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  Prologue

  
    
      De l’éveil des opiri et de la guerre qui s’ensuivit.

      L’origine des opiri, ces êtres que les légendes désignent le plus souvent sous le nom de vampires, se perd dans la nuit des temps, à cette époque incertaine où l’homme se distinguait encore à peine de la bête.

      On dit des opiri qu’ils sont les prédateurs parfaits. Dotés d’une force et de réflexes hors du commun, de sens aiguisés et d’une soif de sang insatiable, ils ne craignent que la lumière du soleil.

      L’apogée de leur civilisation fut contemporaine de la première dynastie égyptienne. Hautement hiérarchisée, elle consacrait la domination sans partage des maîtres sang sur les saigneurs et des saigneurs sur les sangs libres qui constituaient la majorité de la population.

      Seuls les maîtres sang et les saigneurs étaient autorisés à créer des serfs, humains transformés en opiri et assujettis à la volonté de leurs créateurs. Quant aux autres humains, ils étaient considérés comme de simples proies et à peine mieux traités que des animaux.

      Mais les maîtres sang ne tardèrent pas à comprendre combien cet équilibre était fragile. La population humaine était encore trop faible pour supporter indéfiniment une telle prédation. Or, si elle venait à disparaître, les opiri devraient faire face à une pénurie de sang qui risquait fort de les condamner à leur tour.

      Les maîtres sang et les saigneurs se réunirent donc en conclave pour débattre des mesures à prendre. Ils ne tardèrent pas à parvenir à la conclusion que l’humanité avait besoin de temps pour croître et se multiplier.

      En attendant le jour où la population serait assez nombreuse, les opiri se retireraient dans un sommeil si profond qu’il ressemblait à la mort. Dans cet état catatonique, ils rêveraient en attendant l’avènement de leur règne.

      Pendant ce temps, seuls les maîtres sang continueraient à arpenter le monde, surveillant l’évolution de l’humanité et guettant le moment propice pour réveiller leurs frères.

      Plusieurs millénaires s’écoulèrent avant que les maîtres sang ne se décident à le faire. Entre-temps, ils n’étaient pas restés inactifs, infiltrant progressivement la société des humains de façon à ce que ceux-ci demeurent divisés et ne puissent opposer aux opiri un front uni.

      L’éveil de ces derniers prit l’humanité au dépourvu. Rien ne l’avait préparée à voir surgir en son sein des milliers de vampires dotés de pouvoirs formidables et bien décidés à la réduire en esclavage.

      L’Eveil marqua le début de ce qui fut indubitablement la guerre la plus meurtrière de tous les temps. Des millions d’êtres humains perdirent la vie, des dizaines de milliers furent réduits en esclavage ou transformés en serfs des saigneurs.

      Les survivants ne tardèrent pas à comprendre que leur unique chance de survie était d’ériger de véritables forteresses, des cités-états protégées qui furent baptisées enclaves.

      Les opiri bâtirent leurs propres places fortes. Entre les terres humaines et celles des vampires, on trouvait de vastes étendues désolées, des zones ravagées par les combats incessants, dans lesquelles on ne trouvait plus que quelques bandes de pillards ou de déserteurs qui peinaient à survivre.

      Sur la côte Ouest de ce qui avait été les Etats-Unis d’Amérique, la plus ancienne et la plus puissante des enclaves était celle de San Francisco où se concentrait la quasi-totalité de la population humaine ayant survécu à la guerre et conservé sa liberté.

      Cette cité-état possédait l’armée la plus efficace et les services de renseignements les plus performants de cette partie du monde. Ses éclaireurs n’hésitaient pas à s’avancer très loin en territoire ennemi et à rallier d’autres enclaves situées à plusieurs centaines de kilomètres malgré les dangers que présentaient de tels trajets.

      C’est en partie grâce à leur action que furent initiées les premières négociations secrètes entre les représentants de plusieurs enclaves et ceux des opiri.
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      Terres dévastées, nord de la Californie.

      — Vous n’avez pas trop froid, sénateur ? s’enquit Fiona en rajustant la bandoulière de son fusil-mitrailleur.

      Sandoval lui adressa un sourire qui se voulait courageux mais qui cachait mal sa fatigue et sa lassitude.

      — Ne vous en faites pas pour moi, capitaine, lui dit-il. Je vais bien.

      Fiona hocha la tête, préférant se garder d’exprimer ses doutes. Elle était convaincue que le sénateur n’avait jamais quitté l’enclave de San Francisco depuis le début de la guerre. Il devait se sentir désorienté et terrifié par ce nouvel environnement.

      C’était d’ailleurs la raison pour laquelle on l’avait chargée de veiller sur lui. Ses hommes et elle devaient le conduire sain et sauf jusqu’à Sacramento, de l’autre côté du no man’s land.

      De la neige à moitié fondue se mit alors à tomber, ajoutant encore au caractère lugubre du paysage dévasté. Fiona résista à la tentation de rabattre la capuche de son blouson, sachant que cela risquait de limiter son champ de vision.

      Ce mois de décembre était l’un des plus froids qu’elle ait jamais vécus. Les orages et les averses de grêle s’étaient succédé avec une régularité déprimante, rendant le sol boueux.

      Et, depuis qu’ils avaient abordé les contreforts des montagnes Rocheuses, la neige s’était mise à tomber de plus en plus souvent.

      Ces conditions climatiques désastreuses ne facilitaient guère le travail des éclaireurs qui devaient mener des opérations de reconnaissance régulières dans les terres dévastées. Certains soldats finissaient même par penser que les vampires étaient responsables de cette météo déplorable.

      C’était absurde, bien sûr. Contrairement à ce que les humains avaient longtemps cru, les opiri n’étaient pas à proprement parler des créatures surnaturelles. Leurs pouvoirs pouvaient s’expliquer de façon scientifique et la capacité à manipuler les éléments n’en faisait pas partie.

      Mais très souvent, lorsqu’il était question des vampires, la plupart des gens avaient tendance à perdre tout sens critique. Depuis leur réveil, ils avaient massacré des millions de personnes, en avaient asservi des dizaines de milliers d’autres, avaient fait voler en éclats la plupart des sociétés humaines et dévasté une partie de la planète.

      L’endroit où ils se trouvaient actuellement avait été autrefois une banlieue prospère, un havre de paix où vivaient et travaillaient des représentants de ce que l’on appelait alors la classe moyenne.

      A présent, il ne restait plus que des rues désertes, bordées de bâtiments qui tombaient lentement en ruine. Les magasins avaient été pillés depuis longtemps et les habitants qui avaient survécu avaient dû rejoindre les enclaves les plus proches.

      Ceux qui n’avaient pas eu la chance de pouvoir fuir à temps avaient été réduits en esclavage par les maîtres sang et les saigneurs des opiri. C’était ces serfs qui combattaient aujourd’hui sur les champs de bataille.

      Leurs maîtres les envoyaient tuer et mourir à leur place, se contentant de définir la stratégie, de diriger les opérations et de convertir des prisonniers qui iraient à leur tour grossir les rangs de leurs armées.

      Cette organisation aurait certainement garanti la victoire à leurs ennemis si quelques grains de sable ne s’étaient pas immiscés dans cette machine de guerre bien huilée.

      Tout d’abord, l’unité des opiri n’était pas aussi parfaite qu’elle paraissait. Les saigneurs étaient en compétition les uns contre les autres, chacun cherchant à posséder la plus grande armée et le plus vaste territoire. Cela les conduisait à commettre certaines erreurs tactiques dont les humains avaient su profiter.

      Il fallait aussi compter avec les sangs libres qui rechignaient parfois à servir aveuglément des maîtres sang et des saigneurs qui ne leur accordaient que peu de droits en contrepartie.

      Certains s’étaient regroupés en compagnies de mercenaires indépendantes qui louaient leurs services aux plus offrants. D’autres avaient complètement rompu avec les leurs, formant des bandes de pillards qui parcouraient les terres dévastées.

      Ces charognards étaient bien plus dangereux encore que les unités régulières des opiri car ils estimaient n’avoir plus rien à perdre.

      — Capitaine Donnelly ? appela le sergent Joël Goodman à mi-voix, arrachant soudain Fiona à ses réflexions

      Elle se tourna vers lui.

      — Chen et Patterson viennent de revenir de patrouille, lui indiqua-t-il. Ils n’ont remarqué aucun signe d’activité ennemie en direction de l’ouest.

      Fiona hocha la tête. Le rapport des éclaireurs qu’elle avait envoyés en repérage ce matin-là ne la rassurait qu’à moitié. Les vampires avaient en effet la fâcheuse habitude de surgir là où on les attendait le moins.

      Elle jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’ils disposaient d’au moins huit heures de tranquillité avant que le soleil ne se couche et que leurs ennemis n’émergent des cachettes où ils étaient forcés de se réfugier durant la journée.

      Lorsque le soleil disparaîtrait, ce serait à eux de trouver un abri qui leur permettrait de passer la nuit en sécurité. Et ce petit jeu de cache-cache se reproduirait jour après jour jusqu’à ce qu’ils atteignent enfin Sacramento ou qu’ils périssent en essayant.

      Fiona réprima un soupir. L’année précédente, à la même époque, elle se trouvait avec son père, ses oncles, ses tantes et ses cousins. Ils avaient célébré Noël ensemble et, malgré la pénurie et le rationnement, ils étaient parvenus à organiser une fête très réussie.

      Mais, cette fois-ci, elle risquait fort de passer le 25 décembre au beau milieu des terres dévastées…

      *  *  *

      Kane s’immobilisa et tendit l’oreille. Un léger bruissement de feuilles lui parvint, provenant du sous-bois qui s’étendait sur sa droite. Un animal, songea-t-il. Il renifla doucement et identifia l’odeur caractéristique d’un renard.

      Ils avaient tendance à fuir dès qu’ils sentaient approcher un opir. La plupart des vampires auraient pourtant trouvé dégradante l’idée de se nourrir du sang d’un animal et ne l’auraient fait qu’en dernier ressort.

      Kane avait pourtant dû apprendre à se montrer beaucoup moins regardant au cours de ces derniers jours.

      — Que se passe-t-il ? lui demanda Alfie, qui s’était arrêté en même temps que lui.

      — Fausse alerte, répondit Kane en haussant les épaules.

      Il jeta un coup d’œil à son compagnon et constata sans surprise que ce dernier paraissait aussi épuisé que lui. Depuis qu’ils avaient été transformés en serfs, tous deux étaient dotés d’une endurance surnaturelle. Mais cela faisait plusieurs nuits qu’ils marchaient sans s’arrêter.

      — A quoi est-ce que tu penses ? s’enquit Alfie.

      — A la distance qu’il nous reste à parcourir.

      Depuis qu’ils avaient quitté les terres des opiri, ils s’étaient dirigés vers le sud-ouest presque en ligne droite. Leur but était d’atteindre la côte le plus rapidement possible de façon à trouver une embarcation qui leur permettrait d’échapper complètement à la sphère d’influence de leur maître sang et de gagner ainsi leur liberté.

      La liberté…

      Un tel concept lui paraissait presque abstrait depuis qu’il était tombé au champ de bataille quelque part dans la Somme, plus d’un siècle et demi auparavant, et qu’il avait été converti par un opir.

      Depuis ce jour maudit, il n’avait eu d’autre choix que d’obéir aveuglément à Erastos. Nul serf n’avait la moindre chance d’échapper à un maître sang aussi puissant que lui. Il était doté de pouvoirs incommensurables et de plusieurs millénaires d’expérience.

      Il avait vu naître, grandir et s’effondrer des civilisations entières : l’Egypte ancienne, la Grèce, l’Empire romain… Il avait côtoyé Gengis Khan et Napoléon. Il avait conseillé les grands de ce monde, veillant à défendre les intérêts des opiri et à préparer le moment de leur éveil.

      Kane le soupçonnait d’ailleurs d’avoir joué un rôle capital dans la montée des tensions diplomatiques ayant conduit à l’éclatement de la Première Guerre mondiale. C’était sans doute la raison de sa présence sur le front franco-allemand en 1916, l’année où il avait converti Kane.

      — Nous ferions mieux de repartir, déclara Alfie en lui tapotant l’épaule.

      Kane hocha la tête et tous deux se remirent en marche à travers bois. Chaque kilomètre parcouru les éloignait un peu plus d’Erastos et atténuait l’emprise que ce dernier exerçait sur eux. Mais il leur faudrait encore progresser longtemps avant d’en être complètement débarrassés.

      Fort heureusement, leur maître était trop préoccupé par la guerre qu’il menait contre les humains pour se soucier de deux de ses serfs partis en éclaireurs. Mais il ne tarderait probablement pas à s’étonner de leur absence prolongée et leur ordonnerait de revenir.

      Leur seul espoir de résister à une telle injonction était de creuser rapidement la distance entre Erastos et eux. Evidemment, cet affranchissement ne se ferait pas sans peine. Plus ils s’éloignaient du maître sang et plus ils éprouvaient une sensation de déchirement.

      Ce malaise s’était manifesté de façon insidieuse, d’abord, avant de se renforcer graduellement jusqu’à devenir une gêne perpétuelle. Cela ressemblait probablement beaucoup à ce que pouvait ressentir un drogué en manque.

      Ils devaient également faire face à un autre besoin, tout aussi obsédant. Car, lorsqu’ils avaient décidé de s’enfuir, Alfie et lui avaient résolu de ne plus consommer de sang humain. Ils espéraient que ce régime contribuerait à affaiblir le lien qui les unissait aux opiri.

      Ils se nourrissaient donc exclusivement de sang animal, ce qui leur permettait de se maintenir en vie mais ne parvenait pas réellement à étancher la soif insatiable qui les habitait. Kane se félicitait chaque jour de ne croiser aucun être humain car il ne savait pas s’il aurait été capable de résister à la tentation.

      Il redoutait d’ailleurs le moment où ils atteindraient enfin la côte et retrouveraient la civilisation. Parviendraient-ils alors à contrôler leur instinct ? Il ne pouvait que l’espérer…

      Kane détacha la gourde qui était accrochée à sa ceinture et la dévissa. Il ne lui restait que très peu d’eau et Alfie n’en avait pas beaucoup plus. Or le manque de sang rendait d’autant plus nécessaire une hydratation régulière. Ils devraient donc rapidement trouver de quoi renouveler leurs réserves.

      Hélas, la plupart des rivières qui se trouvaient dans la région avaient été contaminées aux premiers temps du conflit. Les substances chimiques et radioactives qu’elles charriaient étaient aussi dangereuses pour les opiri que pour les humains.

      Réprimant un soupir résigné, Kane accéléra encore le pas. Cet hiver étonnamment rigoureux lui rappelait assez désagréablement celui de 1914.

      — J’ai parfois l’impression d’être de retour sur le front, lança alors Alfie, qui le fréquentait depuis si longtemps qu’il paraissait parfois lire dans ses pensées. Si seulement nous avions de quoi nous rincer le gosier…

      Kane n’était pas sûr que la flasque de whisky dont rêvait probablement son compagnon aurait arrangé les choses. Mais cette remarque avait au moins le mérite de lui rappeler que la situation aurait pu être pire.

      En cet instant précis, ils auraient pu se trouver aux avant-postes de la guerre que les opiri livraient aux humains. C’était un combat dont il était las, une cause qui ne le concernait pas et une existence dont il était heureux d’être enfin débarrassé.

      Ils poursuivirent leur route en silence, progressant sans s’arrêter un seul instant jusqu’à ce que des crampes douloureuses se manifestent dans leurs jambes et au creux de leurs estomacs, leur rappelant qu’ils n’avaient pas avalé une seule goutte de sang de toute la journée.

      Après avoir capturé de petits rongeurs qui ne satisfirent pas vraiment leur appétit, ils se remirent en marche à la recherche d’une grotte ou d’une maison abandonnée où ils pourraient passer la journée à l’abri de la lumière du soleil.

      C’est alors que Kane perçut une odeur autrefois familière qu’il n’avait pas sentie depuis bien longtemps. Se tournant vers Alfie, il constata que ce dernier humait également le vent qui soufflait de l’ouest.

      — La mer…, murmura son ami d’un ton rêveur.

      — Nous ne devons plus être très loin, déclara Kane en tirant de la poche de sa veste la carte froissée et tachée à laquelle ils se référaient régulièrement. Si je ne me suis pas trompé, nous allons devoir traverser une zone marécageuse.

      — Au moins, cela devrait nous permettre de trouver plus facilement de quoi manger, répliqua Alfie, qui s’efforçait toujours de considérer l’aspect le plus positif des choses.

      Il leva les yeux vers le ciel qui s’éclaircissait à vue d’œil.

      — Il ne doit pas nous rester beaucoup plus d’une heure avant le lever du soleil, fit-il. Nous ferions mieux de ne pas traîner…

      De fait, contrairement à nombre de légendes qui couraient sur leur compte, la sensibilité des vampires à la lumière du jour était bel et bien réelle. Un simple rayon de soleil était susceptible de provoquer chez eux de graves brûlures.

      Même les vêtements les plus épais ne pouvaient les protéger très longtemps : au bout de quelques minutes d’exposition, les dégâts étaient tels que même leurs pouvoirs de régénération exceptionnels ne suffisaient pas toujours à les réparer. La mort qui s’ensuivait inévitablement était particulièrement douloureuse.

      Kane jeta un nouveau coup d’œil à sa carte et constata qu’ils se trouvaient à proximité d’une ancienne route. Généralement, il s’efforçait de les éviter de peur de croiser des soldats humains ou des opiri. Mais celle qui figurait sur le plan était un axe secondaire qui menait à un hameau isolé.

      — Je crois que j’ai trouvé de quoi nous abriter, déclara Kane.

      Alfie le suivit en silence et ils ne tardèrent pas à parvenir en vue du village. Il n’était constitué que de quelques maisons depuis longtemps abandonnées. Ils s’apprêtaient à descendre vers elles lorsqu’une série de coups de feu déchirèrent le silence.

      — On dirait qu’il y a du grabuge, dit Alfie tandis que tous deux se plaquaient au sol.

      Kane huma le vent qui soufflait dans leur direction.

      — Des rebelles ? s’enquit son compagnon.

      — Et des humains, acquiesça Kane.

      — Aussi loin de leur enclave ? s’étonna Alfie.

      — Il ne peut s’agir que d’éclaireurs. Personne d’autre ne serait assez fou pour s’aventurer jusqu’ici.

      — Combien sont-ils ?

      — Une dizaine d’humains et une dizaine d’opiri, je dirais…

      — Qu’est-ce qu’on fait ? lui demanda Alfie.

      Kane leva les yeux et étudia les environs avant de désigner une ferme qui se trouvait un peu à l’écart du village.

      — Nous passerons la journée ici, déclara-t-il. Avec un peu de chance, les humains et les rebelles s’entretueront et nous pourrons reprendre notre route à la nuit tombée.

      Alfie lui jeta un coup d’œil dubitatif. En affrontant les opiri à un contre un, les humains n’avaient guère de chances d’en réchapper.

      *  *  *

      L’attaque était venue une heure seulement avant l’aube, alors que la sentinelle de garde commençait tout juste à se détendre, convaincue que les vampires ne prendraient plus le risque d’attaquer à une heure aussi avancée de la nuit.

      Fiona avait été tirée de son sommeil par les premiers coups de feu. Sans même prendre le temps de réfléchir, elle s’était emparée du M28 qui était toujours posé à côté de son sac de couchage et avait rejoint ses hommes qui s’efforçaient de repousser l’offensive ennemie.

      Elle avait aussitôt pu constater que la troupe à laquelle ils avaient affaire n’était pas constituée de réguliers mais de rebelles. Leur équipement dépareillé et rudimentaire ne laissait guère de doute à ce sujet.

      C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle. Bonne parce que les pillards étaient généralement moins bien organisés et disciplinés que les serfs opiri. Mauvaise, parce qu’ils étaient souvent plus motivés.

      Ceux qu’ils affrontaient ce jour-là paraissaient être au bout du rouleau. Leurs visages faméliques indiquaient qu’ils n’avaient pas dû s’alimenter depuis bien longtemps, leurs regards fous qu’ils étaient prêts à tout pour quelques gorgées de sang frais.

      Fiona rabattit les lunettes à infrarouge de son casque et visa la tête de l’assaillant le plus proche. Le cerveau et le cœur des vampires étaient les seules parties de leurs corps qu’ils ne pouvaient régénérer à volonté et constituaient leurs uniques points faibles.

      Plusieurs de leurs adversaires étaient dotés d’armes à feu mais, fort heureusement, leurs talents de tireurs étaient très limités. Au corps à corps, en revanche, ils étaient nettement plus redoutables que les éclaireurs les mieux entraînés. Ils se ruèrent donc sur leurs ennemis, comptant sur leur relative immunité aux balles pour les submerger rapidement.

      Yugov et Tagstrom furent les premiers à se retrouver au contact. Ils ne résistèrent pas plus de quelques secondes et Fiona comprit qu’il allait leur falloir sortir l’artillerie lourde.

      — Johnson ! s’exclama-t-elle.

      — A vos ordres, capitaine !

      — A vous de jouer !

      Johnson ouvrit la mallette noire qui contenait le prototype du VS120, l’arme qu’avaient récemment développée les scientifiques de l’enclave. Les munitions explosives contenaient une solution de nitrate d’argent qui s’avérait particulièrement nocive pour les vampires.

      Les balles se fragmentaient à l’impact, répandant cette substance dans leur organisme et causant des dégâts irréparables.

      Le VS120 ne tarda pas à prouver sa redoutable efficacité : Johnson abattit coup sur coup six de leurs assaillants. Les cinq autres jugèrent préférable de battre en retraite avant de subir le même sort.

      — Halte au feu ! ordonna-t-elle comme Johnson faisait mine de s’élancer à leur poursuite.

      Ils ne disposaient que d’un nombre limité de munitions pour le VS120 et elle ne tenait pas à les dilapider alors qu’ils étaient encore si loin de leur destination. Elle passa en revue son unité. Yugov et Tagstrom étaient morts et Patterson avait été mordue. Fort heureusement, la blessure n’était que superficielle et elle ne courait pas le risque d’être convertie.

      Nakamura avait été touché au bras mais la balle avait seulement traversé la chair. D’Agostino, Li Chen et Lefèvre étaient indemnes, de même que Johnson. Fiona les chargea donc d’enterrer leurs morts à la hâte tandis que Bakhtiar, leur médecin, s’occupait des blessés.

      Elle alla alors trouver Goodman qui était resté à proximité du sénateur.

      — Joël, lui dit-elle, prends le commandement. Si je ne suis pas revenue d’ici une demi-heure, mettez-vous en marche. Je vous rejoindrai en route.

      — Où allez-vous ? lui demanda-t-il en fronçant les sourcils.

      — Je vais suivre discrètement les opiri que nous venons de mettre en fuite. Je ne tiens pas à ce qu’ils nous tendent une embuscade un peu plus loin sur la route.

      — Vous devriez rester avec le sénateur, objecta Goodman à mi-voix.

      — Il ne s’agissait pas d’une suggestion mais d’un ordre, répliqua-t-elle sèchement.

      Joël Goodman avait une fâcheuse tendance à considérer qu’elle avait besoin d’être protégée, et elle avait beaucoup de mal à lui faire comprendre qu’elle était capable de se défendre toute seule.

      — Bien, capitaine, répondit-il d’un ton qui cachait mal sa réprobation.

      Fiona alla chercher quelques chargeurs supplémentaires qu’elle glissa dans les poches de sa veste de combat. Elle se mit ensuite en route sans attendre, suivant les traces que les rebelles avaient laissées dans la neige.

      Au bout de cinq cents mètres, leurs assaillants s’étaient divisés en deux groupes. Elle décida de pister celui qui se composait de trois opiri et constata qu’ils avaient gravi une colline toute proche. Comme elle approchait du sommet, elle entendit un bruit de voix étouffé provenant de l’autre versant.

      Courbant l’échine, elle se dirigea vers un petit bosquet qui lui offrirait un poste d’observation idéal. Là, elle s’allongea et observa ce qui se passait en contrebas. Avec étonnement, elle constata que le vampire qui était en train de parler était seul.

      C’est alors qu’elle entendit un léger craquement, juste derrière elle. Elle fit mine de se retourner mais un coup de poing d’une violence inouïe percuta sa tempe. Sa vision se brouilla et elle vit danser devant ses yeux la silhouette des deux opiri qui étaient restés en arrière.

      Comprenant qu’elle était tombée dans un piège, elle tendit la main vers son M28, mais son assaillant fut plus rapide et le lui arracha des mains.

      Comme elle faisait mine de dégainer son pistolet, un violent coup de pied fit voler l’arme au loin. Les deux opiri la soulevèrent alors par les poignets et les chevilles et se dirigèrent vers leur camarade.

      Fiona tenta de se débattre mais elle n’était pas de taille à résister à deux vampires. Sans dire un mot, les trois opiri se mirent en marche à vive allure en direction de la forêt. Le soleil était sur le point de se lever et il ne leur restait que très peu de temps pour se mettre à l’abri.

      Ils avaient dû repérer les lieux avant de lancer leur offensive car ils se dirigèrent droit vers un hallier si épais qu’il leur offrirait sans problème une protection contre les rayons du soleil.

      Ils prirent tout juste le temps d’attacher et de bâillonner Fiona, la laissant allongée sur le sol avant de s’enfouir au plus profond du buisson. Elle demeura longuement immobile, guettant le moindre bruit. Mais ses assaillants avaient dû sombrer dans un sommeil catatonique et pas un son ne se faisait entendre.

      Elle comprit rapidement que ses hommes n’avaient pas la moindre chance de la retrouver. Mais cela n’avait pas vraiment d’importance : après tout, elle avait ordonné à Joël de mener le groupe jusqu’à Sacramento.

      Il ne restait donc plus à Fiona qu’à attendre la mort, en priant pour qu’elle soit rapide.

      *  *  *

      La journée lui sembla interminable. L’épaisse veste de combat qu’elle portait ne suffisait pas à la protéger contre le froid. L’immobilité forcée à laquelle elle se trouvait réduite et le fait qu’elle soit allongée sur le sol recouvert de neige la faisaient frissonner presque continuellement.

      Elle sombrait parfois dans un demi-sommeil peuplé de cauchemars et se réveillait en sursaut, le cœur battant à tout rompre, pour constater avec effroi que la réalité n’était guère plus réjouissante que ses rêves.

      A plusieurs reprises, elle tenta de se libérer des liens qui l’entravaient. Mais les opiri avaient pris soin de lier ensemble ses pieds et ses mains, ce qui l’empêchait de s’emparer d’une pierre dont elle aurait pu se servir pour scier les cordes ou même de rouler sur elle-même pour tenter de s’éloigner.

      A force de se débattre, elle ne tarda pas à s’entailler les poignets. Elle espéra tout d’abord que le sang qui s’écoulait de sa blessure suffirait à lubrifier sa peau et lui permettrait de dégager au moins l’une de ses mains. Mais cet espoir demeura vain.

      Lorsque la nuit tomba enfin, elle se sentait plus désemparée que jamais. Les opiri finirent par émerger de leur profond sommeil et l’un d’eux vint défaire ses liens avant de la traîner jusqu’à un arbre auquel il l’attacha de nouveau.

      Ce brusque changement de position éveilla en elle une douleur insoutenable qui se communiqua rapidement à chacun de ses membres engourdis. Elle avait l’impression que son sang charriait des milliers d’aiguilles glacées qui lui piquaient impitoyablement l’intérieur du corps.

      La souffrance était telle qu’elle n’entendit même pas la question que lui posa son ravisseur. Il lui décocha alors une gifle.

      — Où sont tes compagnons ? répéta-t-il.

      — Je leur ai dit de partir sans moi, répondit-elle.

      — Je croyais que les armées humaines n’abandonnaient jamais l’un des leurs, objecta l’opir.

      — C’était peut-être vrai autrefois.

      — Tu es pourtant leur chef, n’est-ce pas ? lança un autre vampire en désignant l’insigne de capitaine qui était accroché à sa veste de combat.

      — Plus maintenant.

      — San Francisco…, lut-il. Ce n’est pas la porte à côté. Qu’êtes-vous venus faire si loin à l’ouest ?

      Fiona s’abstint de répondre.

      — Peut-être devrions-nous la ramener à un saigneur, Kallias, suggéra le vampire qui l’avait attachée à l’arbre. Elle nous rapporterait sans doute plus vivante que morte…

      — Crois-tu vraiment qu’on nous laisserait approcher d’une forteresse opir ? objecta Kallias d’un ton narquois. Nous sommes des proscrits, Ianos. Nous avons déserté et c’est un crime que les maîtres sang ne pardonnent pas.

      Ianos hocha la tête à contrecœur.

      — Très bien, grommela-t-il, qui boit le premier ?

      Kallias croisa les bras sur sa large poitrine.

      — Est-ce que tu comptes me défier, Ianos ? lui demanda-t-il.

      Ianos secoua la tête mais, dans son regard, Fiona crut discerner une pointe de colère. Comme la plupart des rebelles qu’elle avait rencontrés, ceux qui l’avaient capturée n’obéissaient qu’à la loi du plus fort.

      — Tâche de ne pas oublier qui commande, gronda Kallias.

      — C’est ça, railla Fiona. N’oublie pas qui t’a conduit dans ce guet-apens et a réussi à faire tuer six de ses hommes. C’est sans doute pour cela que les deux autres ont préféré tenter leur chance de leur côté…

      Kallias serra convulsivement le poing sans pour autant la frapper. Sans doute comprenait-il confusément qu’en agissant de la sorte il donnerait un signe de faiblesse.

      — Cause toujours, lui dit-il. Mais bientôt tu regretteras de ne pas être tombée avec tes propres hommes.

      Fiona ignora ostensiblement ses menaces et se tourna vers celui qui paraissait être le plus jeune des trois opiri. Elle avait cru percevoir en lui une certaine répugnance en entendant parler ses compagnons.

      — Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle.

      — Natham, répondit-il.

      — Moi, c’est Fiona. Quel âge as-tu ?

      — Tu n’es pas obligé de lui répondre, intervint Kallias.

      — Qu’est-ce que cela change ? répliqua Natham. Cent vingt-six ans, ajouta-t-il à l’intention de Fiona.

      — Est-ce que tu es un sang libre ?

      Il secoua la tête.

      — J’ai été converti.

      — Alors tu dois savoir en quelle saison nous sommes…

      — Dans trois nuits, ce sera Noël, acquiesça-t-il.

      Kallias se fendit d’un ricanement moqueur.

      — Est-ce que tu te souviens de cette fête ? murmura Fiona, sentant renaître en elle une infime pointe d’espoir.

      — Oui, répondit-il d’une voix presque rêveuse. Je me souviens des sapins que nous décorions et de la messe de minuit…

      — Je crois que je vais vomir, s’exclama Ianos.

      Natham lui jeta un regard chargé de reproches.

      — Tu ne peux pas comprendre, lui dit-il. Tu n’as jamais été humain.

      — Dieu merci, répliqua l’opir en riant à gorge déployée.

      — Faites ce que vous voudrez. Moi, je ne boirai pas de son sang, déclara Natham.

      — Dans ce cas, tu mourras, répliqua Kallias en haussant les épaules.

      Natham se détourna et s’éloigna sans ajouter un mot.

      — Tu espérais peut-être qu’il prendrait ta défense ? demanda Kallias à Fiona. Tu espérais qu’il risquerait sa vie pour te délivrer ?

      Elle ne répondit pas, luttant de toute la force de sa volonté contre les larmes de frustration qui lui montaient aux yeux. Pour se donner du courage, elle ferma ses paupières et commença à chantonner à mi-voix.

      Le rire de Kallias résonna dans la clairière.

      — Tu ne manques pas de cran pour une humaine, reconnut-il. Mais j’ai bien peur que cela ne suffise pas à te sauver.

      Elle l’entendit s’avancer vers elle puis ses lèvres se posèrent au creux de son cou, lui arrachant un frémissement de dégoût.
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    Agenouillé au centre de la place du village où avait eu lieu l’accrochage entre les éclaireurs humains et les rebelles, Kane entreprit de reconstituer mentalement ce qui s’était passé.

    Les soldats avaient enterré leurs morts mais les corps déchiquetés des opiri demeuraient étendus sur la neige, témoignant de la violence du combat.

    — Incroyable, murmura Alfie, impressionné. Je ne pensais vraiment pas qu’ils s’en tireraient à si bon compte.

    — Celui-là a été tué d’une balle dans la tête, indiqua pensivement Kane. Mais ceux-là ont été touchés au corps. Ils ne devraient pas être morts…

    Il s’approcha de la victime qui se trouvait le plus près de lui et tira la dague qui était accrochée à sa ceinture. De la pointe, il parvint à extraire une balle qu’il observa attentivement.

    — Des balles creuses, fit-il. Je me demande ce qu’elles pouvaient bien contenir…

    — Quoi que ce soit, c’est diablement efficace. Si toutes les armées humaines commencent à s’équiper de tels fusils, cela nous fait une bonne raison de plus de déserter !

    Kane se déplaça de façon à étudier les traces de pas qui s’éloignaient de la place du village.

    — Dix humains au moins ont survécu et sont partis en direction de l’autoroute, lança-t-il.

    — Je doute qu’ils soient assez fous pour l’emprunter, argua Alfie. Ils la traverseront probablement pour se diriger vers les collines.

    — A moins qu’ils ne soient pressés, objecta Kane. Malgré la victoire qu’ils ont remportée, ils n’ont pas pris le temps de poursuivre les opiri survivants.

    — Comment sais-tu qu’il y en a eu ?

    Kane désigna les traces de pas qui s’éloignaient dans la direction opposée à celle des soldats.

    — Ils étaient cinq, répondit-il.

    Il aperçut alors une autre piste et fronça les sourcils.

    — L’un des éclaireurs les a suivis.

    Posant sa main sur la neige, il évalua la pointure de l’humain.

    — Une éclaireuse, plus exactement, se reprit-il.

    Il releva les yeux en direction d’Alfie.

    — Apparemment, elle n’est pas revenue.

    Alfie se mordilla la lèvre.

    — Le soleil était sur le point de se lever lorsque les rebelles ont attaqué, lâcha-t-il. Et il vient tout juste de se coucher…

    — Ce qui signifie qu’elle est peut-être encore vivante.

    — Connaissant les habitudes des rebelles, je suis prêt à parier qu’elle l’est, approuva Alfie. Ils prendront tout leur temps pour s’amuser avec elle.

    La réprobation que Kane percevait dans sa voix n’avait d’égal que le sentiment de révolte que lui-même éprouvait en cet instant. Tous deux avaient suffisamment eu affaire aux rebelles pour savoir à quoi s’en tenir.

    — Nous ne pouvons pas la laisser se faire massacrer de cette façon, déclara-t-il enfin.

    — C’est exactement ce que j’étais en train de me dire, renchérit Alfie.

    Kane lui décocha un sourire complice. Il se demandait souvent s’il serait parvenu à conserver un semblant d’humanité et de décence sans la présence à ses côtés du flegmatique Britannique.

    — Je te suis, conclut ce dernier.

    Kane hocha la tête et se mit à suivre la piste de l’éclaireuse. Au bout de quelques centaines de mètres, il remarqua que les opiri s’étaient scindés en deux groupes. L’humaine avait choisi le plus important.

    Ils parvinrent rapidement à l’endroit où elle avait dû être surprise et capturée par ceux qu’elle croyait traquer. Le groupe s’était ensuite dirigé vers la forêt, probablement pour y passer la journée.

    Kane n’eut aucun mal à trouver la clairière où se trouvaient à présent les opiri. Il avisa rapidement la situation : l’éclaireuse était attachée à un arbre et un rebelle était en train de boire son sang. Un autre venait visiblement d’en faire autant et paraissait enivré par ce repas. Il n’y avait en revanche pas trace du troisième.

    — Ils ne sont que deux, murmura Alfie. Nous sommes à égalité.

    Kane s’abstint de relever l’optimisme dont faisait preuve son ami : les sangs libres étaient plus puissants que les serfs. Et les opiri qui prétendaient ignorer cette hiérarchie le payaient généralement de leur vie.

    Mais Kane n’entendait pas se laisser décourager aussi facilement. Il étudia attentivement la scène qui se déroulait sous ses yeux et vit que l’opir avait fini de boire et s’était écarté, révélant le visage de l’éclaireuse qu’ils avaient suivie jusqu’ici.

    Malgré lui, il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine tant elle faisait peine à voir. Ses agresseurs avaient lacéré sa gorge qui continuait à saigner abondamment. Ses traits étaient d’une pâleur marmoréenne et ses grands yeux verts trahissaient un indicible mélange d’horreur et d’angoisse.

    Il ne put cependant s’empêcher d’être frappé par sa beauté. Mais le moment était sans doute mal choisi pour s’appesantir sur ce détail. Kane tira son pistolet de son holster, aussitôt imité par Alfie.

    — Prêt ?

    Son compagnon acquiesça et Kane s’élança en avant, ouvrant le feu alors même qu’il bondissait par-dessus le buisson derrière lequel ils s’étaient tenus dissimulés jusqu’alors.

    Mais l’opir qui venait de boire esquiva ses balles avec une facilité déconcertante et se précipita à sa rencontre. Kane évita de justesse le coup que lui assena son adversaire et contre-attaqua sans attendre.

    Pendant ce temps, Alfie s’était rué sur l’autre opir. S’il était nettement moins fort que son adversaire, il était en revanche beaucoup plus agile et alerte.

    Le combat demeura indécis jusqu’à ce qu’Alfie tire le vieux revolver dont il ne s’était pas séparé depuis plus d’un siècle. Avant même que l’opir ait compris ce qui était en train de se passer, il s’effondra, le crâne transpercé d’une balle.

    L’opposant de Kane fut distrait, ce qui laissa le temps à ce dernier de tirer sa dague de lancer. D’une main très sûre, il la projeta en direction du vampire. La pointe s’enfonça dans sa cage thoracique, juste au niveau du cœur, et l’autre s’effondra sans un cri.

    Après s’être assuré que personne d’autre ne se trouvait dans les environs immédiats, Kane alla ramasser sa dague et entreprit de découper les liens qui maintenaient la jeune femme accrochée à l’arbre. Incapable de soutenir son propre poids du fait de l’ankylose et de la perte de sang, elle s’effondra contre lui.

    — Tout va bien, lui assura-t-il. Vous êtes en sécurité. Ils ne vous feront plus de mal, à présent.

    Elle ne répondit pas et il se demanda avec une pointe d’angoisse si Alfie et lui n’étaient pas arrivés trop tard. Précautionneusement, il écarta les épaisses mèches de cheveux roux qui dissimulaient son visage. Il fut soulagé de voir ses yeux papilloter doucement. Lorsqu’ils s’ouvrirent, il eut l’impression d’être transpercé par son regard d’émeraude.

    Elle fit mine de parler mais aucune parole ne franchit ses lèvres livides. Kane aurait voulu lui conseiller de rester tranquille mais lui-même était incapable d’émettre le moindre son.

    Il n’aurait su expliquer pourquoi mais le simple fait de tenir cette inconnue entre ses bras éveillait en lui un étrange écho, le souvenir d’autres étreintes appartenant à un lointain passé. Cela faisait tant d’années qu’il n’avait pas tenu une femme contre lui.

    Soumis corps et âme à la volonté du maître sang qui l’avait converti, il avait été réduit pendant tout ce temps à l’état de machine de guerre presque dépourvue de sentiments.

    Mais, à mesure qu’il se détachait de cette influence et recouvrait son libre arbitre, il sentait renaître en lui des aspirations qu’il avait crues depuis longtemps disparues.

    — Qui êtes-vous ? murmura l’éclaireuse d’une voix rauque.

    — Doucement, lui dit-il enfin. Vous avez perdu beaucoup de sang.

    Kane avait d’ailleurs du mal à résister à la tentation qu’exerçait sur lui ce sang qui continuait à s’épancher de sa blessure.

    — Comment va-t-elle ? s’enquit Alfie d’un ton plein de sollicitude.

    — Je ne sais pas…

    Kane posa sa paume sur la joue de la jeune femme et la força à le regarder.

    — Comment vous sentez-vous ?

    — Est-ce que vous êtes un humain ? articula-t-elle faiblement.

    Kane et son compagnon échangèrent un rapide coup d’œil. Contrairement aux sangs libres, aux saigneurs et aux maîtres sangs qui se distinguaient par l’extrême pâleur de leur peau et la blancheur immaculée de leurs cheveux, la plupart des serfs conservaient une apparence presque humaine.

    Seuls les treillis qu’ils portaient les désignaient comme des membres de l’armée opir. Kane doutait cependant que l’éclaireuse soit en état de distinguer clairement leurs uniformes.

    — Nous ne devrions pas nous éterniser ici, déclara alors Alfie. D’après les traces que tu as relevées, il reste trois rebelles dans la nature et rien ne dit qu’ils ne vont pas revenir d’un moment à l’autre.

    Kane hocha la tête. Passant un bras autour des épaules de la jeune femme et un autre sous ses genoux, il la souleva avec facilité.

    — Les siens ne doivent pas voyager durant la nuit, poursuivit Alfie. Avec un peu de chance, nous les rattraperons avant le lever du jour.

    — Je doute fort qu’ils nous accueillent à bras ouverts, objecta Kane. Il y a même peu de chances pour qu’ils nous laissent le temps de leur expliquer que nous ne sommes pas responsables de ce qui lui est arrivé…, ajouta-t-il en contemplant le beau visage de la jeune éclaireuse qui avait sombré dans l’inconscience.

    — Nous n’avons pas besoin de leur parler, répondit Alfie. Lorsque nous serons suffisamment près d’eux, elle pourra les rejoindre d’elle-même.

    — Si elle est en état de marcher, rétorqua Kane d’un ton dubitatif.

    Il réfléchit quelques instants avant de reprendre.

    — Je suppose que tu as raison. Nous ne lui avons pas sauvé la vie pour la laisser mourir ici… Rapprochons-nous de son unité et suivons-la à distance, le temps qu’elle se rétablisse et qu’elle soit capable de les rejoindre par elle-même. Ensuite, nous reprendrons notre route vers l’ouest.

    Alfie ne souleva aucune objection. Il devait pourtant savoir comme lui que ce détour pouvait leur coûter très cher. En perdant du temps de cette façon, ils risquaient d’être rattrapés par les opiri qu’Erastos enverrait tôt ou tard à leur poursuite.

    Ils se mirent en route sans attendre, regagnant le village près duquel ils avaient passé la nuit avant de suivre les traces qu’avaient laissées les humains. Ils marchèrent durant une bonne partie de la nuit, suivant une piste qui courait vers le nord-est, parallèlement à l’ancienne route.

    Ils finirent par parvenir en vue d’une ancienne station-service d’où montait un léger panache de fumée. Kane et Alfie obliquèrent aussitôt de façon à ce qu’une colline les sépare du bâtiment. Depuis ce poste d’observation, ils étudièrent les lieux à la jumelle.

    — Ce sont bien eux, déclara Alfie. La sentinelle qui est postée sur le toit porte le même uniforme que la fille.

    — Parfait. Dans ce cas, nous n’avons plus qu’à les imiter et à dresser notre propre camp.

    Ils commencèrent par installer leur tente dans la forêt, à l’abri des regards. Puis Kane ausculta l’éclaireuse qu’il avait portée durant toute la nuit sans qu’elle reprenne conscience.

    — Ses blessures sont plus graves que je ne le pensais, soupira-t-il. Et elle saigne toujours un peu.

    Alfie lâcha l’un de ces jurons hauts en couleur dont il avait le secret.

    — As-tu de quoi arrêter l’hémorragie ? lui demanda-t-il.

    Kane secoua la tête. Etant capables de se régénérer, ils n’avaient aucun besoin de trousse de secours ou de pansements.

    — Il n’y a plus qu’une chose à faire, dans ce cas, conclut Alfie au bout de quelques instants.

    Avant que Kane ait pu répondre, la jeune femme rouvrit les yeux. Une fois de plus, il fut frappé par l’éclat de ses iris couleur d’émeraude.

    — Est-ce que vous m’entendez ?

    Elle hocha imperceptiblement la tête.

    — Ecoutez, vous saignez toujours. Si vous voulez, je peux arrêter l’hémorragie et calmer la douleur…

    L’éclaireuse se redressa brusquement et recula, ce qui ne fit que rouvrir un peu plus sa blessure et accroître l’écoulement du sang.

    — Vous êtes des vampires, lâcha-t-elle d’une voix blanche.

    — Nous ne sommes pas des rebelles, tenta de la rassurer Alfie.

    Un sourire ironique se dessina sur les lèvres de Kane.

    — A vrai dire, nous sommes des rebelles, à présent, objecta-t-il. Mais nous n’avons rien à voir avec les pillards qui vous ont attaqués ! Nous n’avons pas pour habitude de chasser les humains.

    — Où sont ceux qui m’ont capturée ? leur demanda la jeune éclaireuse d’un air méfiant.

    — Nous vous avons débarrassée d’eux, répondit Alfie.

    — Vous êtes les deux rebelles qui se sont séparés des autres, n’est-ce pas ?

    — Je vous l’ai dit, répondit patiemment Kane. Nous ne faisions pas partie de la bande qui vous a attaqués.

    Elle fronça les sourcils.

    — C’est vrai, murmura-t-elle enfin. Les autres étaient des sangs libres.

    — Et nous sommes des serfs, acquiesça Kane.

    — Ou plutôt nous l’étions, avant de nous enfuir, renchérit Alfie.

    — Cela n’a pas d’importance, reprit Kane. Tout ce qui compte, pour le moment, c’est que nous nous efforçons de vous sauver la vie.

    — Mais… pourquoi ? balbutia-t-elle, visiblement stupéfaite.

    Kane haussa les épaules. Il aurait été bien en peine de le lui expliquer vraiment.

    — Comment vous appelez-vous ?

    — Fiona… Fiona Donnelly…

    — Je me disais bien qu’elle avait une tête d’Irlandaise, déclara Alfie en souriant d’un air entendu.

    — Je suis Jonathan Kane. Tout le monde m’appelle Kane. Et mon compagnon est Alfie Palmer.

    Fiona hocha la tête. Elle paraissait perdue. Puis, brusquement, elle vacilla. Alfie eut tout juste le temps de la rattraper avant qu’elle ne s’écroule.

    — Qu’est-ce qui m’arrive ? balbutia-t-elle.

    — Vous êtes en état de choc, expliqua Kane. Alfie, tiens-la, s’il te plaît.

    Son compagnon se plaça derrière Fiona et la prit dans ses bras. Elle tenta mollement de résister mais en fut incapable. Kane s’approcha alors et posa ses lèvres au creux de son cou.

    Il sentit alors un peu de son sang couler sur sa langue et ne put réprimer un violent frisson qui tenait autant de la faim que du désir. Il ferma les yeux et lutta de toute la force de sa volonté contre la tentation qu’il avait de boire ce sang.

    Tout comme celle des autres vampires, sa salive était dotée de pouvoirs de cicatrisation hors du commun. Il passa donc sa langue sur la plaie de Fiona, la faisant frémir à son tour d’angoisse et de souffrance mêlées.

    Mais ces sensations ne tardèrent pas à disparaître, alors que les effets antalgiques et euphorisants de sa salive commençaient à se faire sentir. Elle poussa un soupir de bien-être et se détendit légèrement, s’abandonnant aux bons soins de Kane.

    Il se servit alors de ses lèvres pour pincer les lèvres de la plaie, les rapprochant l’une de l’autre pour amorcer la cicatrisation. Au bout de quelques minutes, la blessure avait complètement disparu, ne laissant qu’une mince cicatrice décolorée.

    Comme il s’écartait de Fiona, il constata avec une pointe d’amusement qu’elle s’était endormie pendant qu’il la soignait.

    — Je crois qu’elle devrait s’en tirer, déclara-t-il.

    — Et nous ? s’enquit Alfie.

    Kane savait pertinemment ce dont il voulait parler : l’odeur du sang de Fiona n’avait fait qu’aiguiser la faim qui les tenaillait.

    — Est-ce que tu veux que j’aille chasser ? lui demanda son ami.

    — Vas-y pendant que je fais le guet. Je sens que la nuit va être longue…

    *  *  *

    Lorsque Fiona ouvrit les yeux, elle constata qu’elle était allongée sur le dos dans une petite clairière. Il avait cessé de neiger et, au-dessus d’elle, le soleil brillait dans un ciel d’azur. Elle se demanda comment elle avait bien pu se retrouver là.

    Puis, brusquement, la mémoire lui revint. Elle se rappela l’attaque des rebelles, sa capture et l’horreur qu’elle avait éprouvée lorsqu’ils avaient bu son sang.

    Sa main se porta instinctivement à sa gorge mais elle ne sentit plus aucune trace de la blessure qu’ils lui avaient infligée.

    Si vous voulez, je peux arrêter l’hémorragie et calmer la douleur…

    Kane… C’était lui qui l’avait soignée. Elle se souvint du contact de ses lèvres contre sa peau et frissonna malgré elle.

    Se redressant péniblement, elle constata qu’on l’avait recouverte d’une veste portant les insignes d’un éclaireur opir. Une autre veste avait été roulée et placée sous sa tête pour lui servir d’oreiller.

    Cela paraissait n’avoir aucun sens. Depuis quand les vampires recueillaient-ils les soldats ennemis blessés pour les soigner ?

    A quelques mètres de là, elle aperçut une tente de couleur noire. C’était là que les deux opiri devaient passer la journée, à l’abri des rayons du soleil. Tant qu’il ferait jour, ils ne pourraient sortir sans s’exposer à une mort aussi rapide que douloureuse.

    Elle avait donc la possibilité de s’enfuir et de prendre suffisamment d’avance pour les semer et peut-être même rejoindre son unité…

    Encouragée par cette perspective, elle tenta de se redresser. Mais elle était encore si faible que ses jambes se dérobèrent sous elle, la faisant retomber lourdement sur le sol.

    — Fiona ?

    Elle sursauta et se tourna vers la tente d’où provenait la voix qui venait de l’interpeller. Avec stupeur, elle vit la fermeture Eclair qui la maintenait fermée coulisser, révélant le visage de Kane qui plissa les yeux, probablement ébloui par la clarté à laquelle il n’était plus habitué.

    Malgré elle, elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il avait dû être un homme très séduisant. Les traits de son visage possédaient une certaine noblesse naturelle et ses yeux gris trahissaient une vive intelligence.

    Mais elle ne pouvait se permettre la moindre faiblesse à l’égard d’un ennemi.

    — Comment vous sentez-vous ? s’enquit-il.

    Elle ne répondit pas, se contentant de l’observer avec méfiance.

    — Il est normal que vous soyez encore un peu faible, reprit-il. Ils vous ont pris beaucoup de sang…

    — Pourquoi m’avez-vous sauvée ? lui demanda-t-elle enfin.

    Un petit rire se fit entendre et Fiona vit apparaître le visage de l’autre opir — Alfie — par-dessus l’épaule de Kane.

    — C’est plus fort que lui, répondit-il. Kane a l’étoffe d’un héros. Et comme tout bon chevalier, dès qu’il voit une demoiselle en péril, il ne peut s’empêcher de voler à son secours.

    — Très drôle, répliqua Kane en fronçant les sourcils. Contrairement à ce que vous semblez penser, ajouta-t-il à l’intention de Fiona, nous ne sommes pas tous des monstres.

    — Est-ce pour cela que vous avez déserté ?

    — Nous voulions recouvrer notre liberté, répondit-il simplement.

    Fiona savait que les serfs étaient inféodés à la volonté de leurs créateurs, qu’il s’agisse de saigneurs ou de maîtres sang.

    Ils n’avaient d’autre choix que de leur obéir aveuglément, ce qui faisait d’eux de redoutables combattants. Contrairement aux humains qui les affrontaient, ils n’avaient rien à perdre.

    C’était la première fois qu’elle entendait parler de serfs qui parvenaient à se rebeller contre l’autorité de leurs maîtres et à s’enfuir.

    Etaient-ils en train de lui mentir ? Obéissaient-ils toujours aux ordres de leur maître sang ?

    Mais, si tel était le cas, que pouvait bien lui vouloir ce dernier ? Pourquoi les aurait-il chargés de la secourir ?

    Peut-être cherchaient-ils des informations sur la mission qu’on lui avait confiée. Peut-être essayaient-ils de localiser et d’abattre le sénateur Sandoval…

    Une chose était certaine : elle ne pouvait se permettre de leur faire confiance et devait continuer à les considérer comme des adversaires, d’autant plus dangereux que leurs intentions n’étaient pas clairement établies.

    Une fois de plus, elle fit mine de se lever et retomba sur le sol.

    — Vous devriez vous reposer encore un peu. Lorsque la nuit tombera, nous vous ramènerons auprès de vos hommes.

    — Vous savez où ils se trouvent ?

    — Nous les avons pistés depuis le village où a eu lieu votre accrochage. Ils ont passé la nuit dans une station-service abandonnée, non loin d’ici. J’imagine qu’ils ont dû se remettre en route depuis mais nous devrions pouvoir les rattraper sans grande difficulté.

    — Pourquoi feriez-vous ça ? lui demanda-t-elle de nouveau.

    Ce fut Alfie qui lui répondit.

    — A quoi aurait-il servi de vous sauver la vie, si c’était pour vous laisser là-bas ? Nous avons décidé de vous soigner et de vous ramener auprès de vos compagnons. Ensuite, nous reprendrons notre route.

    Kane dut lire dans son regard la méfiance que lui inspirait cette inexplicable sollicitude.

    — Ecoutez, lui dit-il avec une pointe d’agacement dans la voix, je vous assure que nous ne cherchons pas à vous piéger. Je peux même vous dire qu’en poursuivant votre route dans cette direction, ajouta-t-il en désignant le nord-est, vous ne tarderez pas à tomber sur les troupes régulières opiri. Et je vous assure qu’ils ne seront pas aussi faciles à vaincre que les rebelles auxquels vous avez eu affaire…

    — Nous les éviterons, répondit-elle sans hésiter.

    — Ce ne sera pas évident, objecta Kane. L’armée opir a des éclaireurs avancés disséminés un peu partout. Nous sommes bien placés pour le savoir puisque nous en faisions partie. Dois-je vous rappeler que les vampires ont les sens plus aiguisés que les humains ? Ces éclaireurs vous sentiront approcher bien avant que vous n’ayez remarqué leur présence.

    — Si vous cherchez à me décourager, c’est peine perdue, répondit-elle posément.

    Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de Kane.

    — Je ne me faisais aucune illusion de ce côté-là, lui assura-t-il. Vous êtes capitaine d’une unité des forces spéciales. Et vous avez déjà fait preuve de votre courage en vous lançant seule à la poursuite de cinq opiri. En vous fournissant ces informations, je tenais juste à vous prouver ma bonne foi.

    Fiona marqua un temps d’arrêt.

    — Vous pensez vraiment pouvoir vous soustraire à l’influence de celui qui vous a converti ? lui demanda-t-elle enfin.

    — Je l’espère, soupira-t-il. Je pense que, si nous nous éloignons suffisamment et pendant assez longtemps, le lien qui nous unit à lui sera rompu.

    — Et vous ne pensez pas que votre maître sang enverra quelqu’un à votre poursuite ?

    — Si, bien sûr. Mais nous préférons mourir libres plutôt que de continuer à vivre en esclaves.

    La détermination avec laquelle il venait de s’exprimer dissipa une partie des doutes de Fiona. Il émanait de ces deux opiri une impression de volonté farouche qu’elle n’avait jamais perçue chez aucun des serfs qu’elle avait affrontés.

    En les observant, elle remarqua aussi leur épuisement et comprit qu’ils devaient être affamés. Cette idée la fit tressaillir malgré elle.

    — Est-ce que vous avez peur ? lui demanda Kane.

    Elle secoua la tête. Malgré la tentation qu’ils devaient éprouver, ces deux opiri ne l’avaient pas attaquée. Ils n’avaient pas cherché à boire son sang, bien qu’elle soit blessée et entièrement à leur merci. Au contraire, même, ils l’avaient soignée et avaient veillé sur elle.

    — Comment vous nourrissez-vous ? s’enquit-elle.

    — Jusqu’à présent, nous nous sommes contentés de sang animal. Mais cela ne pourra nous suffire indéfiniment. Tôt ou tard, il nous faudra du sang humain. Nous nous sommes promis de ne pas tuer et de prendre le strict nécessaire.

    — Dans ce cas, je resterai à vos côtés, déclara-t-elle enfin. Et, lorsque je me serai remise de ma blessure, je vous laisserai boire mon sang. Ainsi, nous serons quittes.

    Les mots de Fiona demeurèrent en suspens tandis qu’Alfie et Kane échangeaient un regard sidéré.

    — Il n’en est pas question, déclara enfin Kane.

    — Pourquoi pas ? insista Fiona. C’est une offre que je vous fais librement. Si cela peut éviter que vous ne preniez le sang d’un autre être humain, je n’hésiterai pas un seul instant.

    — Vous avez suffisamment perdu de sang comme cela.

    — Comme vous l’avez dit vous-même, je m’en remettrai, répliqua-t-elle.
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    Kane observa Fiona avec un mélange d’étonnement et d’admiration. Il était évident que la perspective de donner son sang ne la réjouissait pas. Sa récente rencontre avec les rebelles et la façon dont ils l’avaient traitée justifiaient une telle répulsion.

    Et pourtant elle était prête à s’offrir à leurs morsures parce qu’elle estimait avoir une dette envers eux. Ce sens de l’honneur et de l’intégrité éveilla en lui une étrange émotion. En ces temps troublés, rares étaient ceux qui s’embarrassaient encore de tels principes.

    — Ecoutez, déclara alors Alfie, c’est vraiment très gentil de votre part mais je crois que nous parviendrons à nous passer de sang encore un peu plus longtemps. Nous avons déjà connu des situations plus difficiles, n’est-ce pas, lieutenant ?

    Kane hocha la tête.

    — Lieutenant ? répéta Fiona, surprise. Je croyais que seuls les saigneurs pouvaient espérer devenir officiers.

    — A vrai dire, j’étais lieutenant avant d’être converti.

    — Quand est-ce arrivé ?

    — Il y a longtemps. Bien avant votre naissance…

    — Et depuis ce jour je veille sur lui, renchérit Alfie en souriant. Ainsi que vous avez pu le constater, il a le chic pour s’attirer des ennuis. Ensuite, c’est moi qui le sors de la mouise…

    Fiona jeta un coup d’œil interrogatif en direction de Kane qui confirma d’un nouveau hochement de tête. Alfie lui avait effectivement sauvé la vie un nombre incalculable de fois.

    Il n’était d’ailleurs pas convaincu de mériter la fidélité et la dévotion dont son compagnon faisait preuve. A maintes reprises, Kane l’avait mis en danger, prenant des décisions qui allaient à l’encontre des ordres ou des intérêts de leurs maîtres.

    Ils avaient ainsi aidé des prisonniers à s’enfuir et des rebelles à déserter. Ils avaient caché la localisation de certains villages humains qui auraient été incapables de se défendre contre l’armée des opiri.

    La plupart de ceux qu’ils avaient ainsi aidés de cette façon n’avaient même pas conscience de leurs actions et les auraient certainement considérés comme des ennemis.

    Alfie n’avait jamais protesté. Il avait couru autant de risques que lui sans jamais soulever la moindre objection.

    Il répétait souvent que c’était parce que Kane était un héros. Ce dernier se sentait pourtant indigne d’un tel compliment : il se contentait de survivre en s’efforçant de ne pas perdre son âme.

    — Est-ce que vous avez de l’eau ? lui demanda alors Fiona. Je suis assoiffée…

    — Ce n’est pas étonnant, répondit-il. Vous n’avez pas avalé une goutte depuis plus de vingt-quatre heures.

    Il se détourna pour prendre la gourde qui était accrochée à son paquetage et la lui lança. En la ramassant, Fiona s’aperçut qu’elle était presque vide.

    — S’il ne vous reste que ça…

    — Buvez, lui ordonna Kane. Vous en avez plus besoin que moi vu tout le sang que vous avez perdu.

    Elle était trop déshydratée pour insister. Dévissant la gourde, elle la porta à ses lèvres et la vida en quelques gorgées.

    — Il nous reste encore au moins quatre heures avant que le soleil ne se couche, déclara alors Kane. Tâchez de dormir encore un peu. Si vous voulez être sûre de rattraper votre unité durant la nuit, il vous faudra être en état de marcher.

    — Je ferais peut-être mieux de partir seule, objecta Fiona. Si mes hommes vous aperçoivent, ils n’hésiteront pas à ouvrir le feu. Après tout, vous portez toujours l’uniforme de nos ennemis.

    — Ne vous en faites pas pour ça, rétorqua Kane. Ils ne nous verront pas.

    Fiona ne parut guère convaincue. Elle jeta un coup d’œil aux alentours, paraissant chercher quelque chose.

    — Qu’avez-vous fait de mes armes ? leur demanda-t-elle.

    — J’imagine que c’était celles que portaient les rebelles, indiqua Alfie.

    — Nous les avons laissées sur leurs cadavres, ajouta Kane. Nous ne pouvions pas nous encombrer inutilement.

    Fiona fronça légèrement les sourcils.

    — A ce propos, comment m’avez-vous transportée jusqu’ici ?

    — Je vous ai portée, bien sûr.

    Le regard admiratif qu’elle lui lança fit naître sur ses lèvres l’ombre d’un sourire.

    — Reposez-vous, à présent, lui dit-il. Je vous réveillerai lorsque nous serons prêts à repartir.

    *  *  *

    Quelques heures plus tard, Kane secoua doucement l’épaule de Fiona qui dormait à poings fermés. Elle eut un léger mouvement de recul en le découvrant penché sur elle.

    — Désolé, s’excusa-t-il. Je ne voulais pas vous faire peur.

    Elle secoua la tête et se redressa péniblement.

    — Est-ce que vous vous sentez en état de marcher ? lui demanda Kane.

    — Je crois que oui…

    — Parfait. Dans ce cas, suivez-nous aussi silencieusement que possible.

    Tous trois se mirent en marche vers la station-service qui se trouvait de l’autre côté de la colline. Mais, comme ils descendaient vers le bâtiment, Kane se figea brusquement et s’accroupit, faisant signe à ses compagnons de l’imiter.

    Alfie et Fiona s’exécutèrent aussitôt et lui lancèrent un coup d’œil interrogatif.

    — Des bruits de pas, souffla-t-il avant de renifler doucement. Des humains…

    — Ne bougez pas ! s’exclama alors une voix d’homme. Vous êtes dans notre ligne de mire !

    — Goodman ? répondit Fiona en se redressant, les mains en l’air. Baissez vos armes ! C’est moi !

    Kane vit plusieurs hommes sortir des sous-bois, armes à la main. Ils portaient les mêmes uniformes que Fiona.

    — Capitaine ? s’exclama celui qui paraissait être leur chef. Nous pensions que les rebelles vous avaient…

    Il ne finit pas sa phrase.

    — Tuée ? poursuivit-elle pour lui. C’est ce qu’ils auraient fait si ces hommes ne m’avaient pas sauvée.

    — Ces hommes ? répéta le sergent avec une moue dégoûtée. Mais ce sont des vampires.

    — Peut-être mais ils m’ont sauvé la vie.

    — Ils portent l’uniforme ennemi.

    — Ce sont des serfs en fuite. Ils essaient d’échapper à l’influence de leur maître sang.

    Un rictus méprisant se peignit sur le visage de l’éclaireur et il releva son fusil-mitrailleur.

    — Je peux peut-être les y aider, déclara-t-il.

    — Sergent Goodman, je vous ai demandé de baisser votre arme.

    Kane se sentit impressionné par l’autorité qui émanait de Fiona en cet instant. Ses hommes y furent sensibles également car tous lui obéirent.

    — Si vous préférez les capturer vivants…, marmonna Goodman.

    — Je ne compte pas les capturer du tout, objecta-t-elle. Ils sont libres de partir.

    Goodman se renfrogna encore un peu plus.

    — Ecoutez, capitaine, protesta-t-il, si ce sont réellement des déserteurs, ils peuvent nous fournir de précieuses informations sur les troupes ennemies. Et nous serions stupides de les laisser partir sans les interroger.

    — Je leur ai promis qu’ils seraient libres de poursuivre leur route et je compte bien tenir parole…

    Fiona fit un pas en avant mais elle avait surestimé ses forces et se trouva prise d’un brusque accès de faiblesse. Kane fit mine de s’avancer vers elle pour la soutenir mais Goodman le devança et passa un bras autour de sa taille.

    — Si vous vous avisez de la toucher, je vous tue, gronda-t-il d’un air menaçant.

    — Vous essaierez peut-être, répondit Kane d’un ton légèrement amusé. Mais je doute que vous y parveniez.

    C’en fut trop pour Goodman qui fit mine d’ouvrir le feu sur Kane. Mais, au moment où il pressa la détente, Fiona dévia son tir d’un coup d’épaule. Il la repoussa durement, manquant la faire tomber à la renverse, et Kane poussa un grondement menaçant. Un soldat qui se trouvait juste derrière lui tira à son tour, le touchant à la jambe et le faisant trébucher

    Alfie réagit promptement : en une fraction de seconde, il fondit sur le tireur et lui arracha son arme. Mais un autre éclaireur s’avança alors vers Kane et braqua son fusil-mitrailleur sur son front.

    — Lâchez vos armes et allongez-vous face contre terre ! ordonna Goodman, furieux.

    — Goodman ! protesta faiblement Fiona. Dois-je vous rappeler que c’est moi qui commande ?

    — Vous êtes en état de choc, rétorqua son subalterne. Vous n’êtes pas en état de commander.

    Alfie jeta un coup d’œil interrogatif à Kane qui hocha la tête. Son compagnon jeta son arme et tous deux s’agenouillèrent, croisant les doigts derrière leurs têtes.

    Le soldat qui s’était fait dérober son arme la récupéra d’un air gêné.

    — Reconduis le capitaine au camp, lui ordonna Goodman. Et va me chercher deux paires de menottes.

    — Je vais en référer au sénateur, déclara Fiona qui semblait au bord de l’évanouissement.

    — Si vous voulez, répliqua Goodman. Mais vous feriez mieux de vous reposer avant.

    Fiona le fusilla du regard mais dut comprendre qu’en insistant elle risquait surtout de perdre de sa crédibilité face à ses hommes. S’appuyant sur l’épaule du soldat que Goodman avait chargé de la raccompagner, elle s’éloigna lentement vers la station-service.

    — Le capitaine prétend que vous ne lui avez fait aucun mal mais il est évident qu’elle a perdu beaucoup de sang, déclara alors Goodman en se tournant vers ses deux prisonniers. Je me demande si vous n’avez pas manipulé son esprit pour qu’elle témoigne en votre faveur.

    — Vous devriez savoir que les serfs ne disposent pas de ce genre de pouvoirs, objecta Kane avec une pointe d’agacement dans la voix.

    — C’est précisément ce genre d’informations dont nous avons besoin, rétorqua Goodman avec un sourire narquois.

    — J’ai l’impression que ces gens-là ne sont pas vraiment dans l’esprit de Noël, lâcha Alfie.

    — Ne me dites pas que des opiri comme vous célèbrent Noël, railla Goodman.

    Alfie fit mine de lui répondre mais Kane lui adressa une mise en garde silencieuse. Il était convaincu que Goodman n’attendait qu’un prétexte pour se débarrasser d’eux. La répugnance que lui inspiraient les opiri était évidente.

    En silence, ils attendirent donc le retour de l’homme qui avait escorté Fiona jusqu’au camp. Goodman passa lui-même les menottes à Alfie et Kane. Ce dernier constata immédiatement qu’elles avaient été conçues spécialement pour entraver les vampires.

    Elles étaient bien plus résistantes que la moyenne et l’alliage dans lequel elles avaient été forgées contenait de l’argent, ce qui avait pour effet de les affaiblir.

    Il existait un moyen de s’en défaire : il lui faudrait pour cela disloquer les os de ses mains, ce qui serait affreusement douloureux mais devrait lui permettre de se libérer.

    Lorsqu’il se serait assuré que Fiona ne courait aucun danger, il délivrerait Alfie et tous deux reprendraient leur route vers l’ouest.

    En attendant, il se laissa conduire sans ménagement par Goodman et ses hommes jusqu’à la station-service où la petite troupe s’était apparemment installée le temps de soigner ses blessés.

    On les fit entrer dans le bâtiment annexe qui avait dû abriter le logement du gérant de la station et on les enferma dans une chambre d’enfant qui n’avait pas dû être utilisée depuis de nombreuses années. Une odeur de poussière et de renfermé flottait dans l’air.

    Mais les posters qui accrochés aux murs et les jouets répandus sur le sol donnaient à ces lieux une note de gaieté et d’innocence à laquelle Kane n’était plus habitué.

    Il se prit alors à songer qu’il n’avait pas croisé le moindre enfant depuis bien longtemps. Il en avait même presque oublié l’existence.

    — Nous voilà dans de beaux draps, lança Alfie d’un ton résigné.

    — C’est temporaire, lui assura Kane.

    — Nous aurions pu nous débarrasser d’eux, tout à l’heure.

    — C’est vrai. Mais je voulais m’assurer que la fille allait bien.

    Alfie se fendit d’un sourire empreint de malice.

    — Tu en pinces pour elle, n’est-ce pas ?

    — Ne sois pas ridicule, protesta Kane, en s’efforçant de dominer son embarras. Je veux juste éviter qu’il lui arrive malheur. Je n’ai vraiment pas aimé la façon dont ce Goodman s’est conduit à son égard.

    — Tu es vraiment mordu, insista Alfie d’un air entendu.

    Kane faillit protester mais se ravisa.

    — Elle a beaucoup de courage, déclara-t-il.

    — Et elle est sacrément mignonne, ce qui n’enlève rien, renchérit son ami. Je crois que c’est la première fois que je te vois regarder une femme de cette façon depuis que nous sommes arrivés aux Etats-Unis…

    Kane haussa les épaules.

    — Même si c’était vrai, cela ne changerait pas grand-chose, n’est-ce pas ? Notre seule chance de nous en tirer est de reprendre notre route au plus vite. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps et encore moins de suivre cette fille qui va dans la direction opposée à celle que nous devons emprunter.

    — C’est vrai, concéda Alfie.

    Il soupira.

    — Il nous faudrait aussi penser à nous sustenter, ajouta-t-il. Le manque de sang commence à se faire cruellement sentir, en ce qui me concerne. Et la présence de tous ces humains n’arrange rien à la chose…

    Kane ne pouvait prétendre le contraire : d’ici quelques heures, tout au plus, il leur faudrait trouver du sang, de préférence humain. La seule autre possibilité était une mort lente et douloureuse.

    — Nous devons nous enfuir avant le lever du jour, déclara Kane. Il n’est pas question de perdre une journée entière. Mais ils enverront certainement un ou plusieurs hommes à notre poursuite et il nous suffira d’en capturer un pour prélever juste la quantité de sang dont nous avons besoin.

    — Ça me va, approuva Alfie. Mais il faut aussi que…

    Il s’interrompit brusquement en voyant la porte de la chambre s’ouvrir.

    Goodman entra, suivi de deux hommes : un grand Noir qui portait un fusil-mitrailleur et un Blanc au crâne rasé à la carrure particulièrement athlétique. Ce dernier prit soin de refermer la porte derrière lui.

    — Il va falloir faire vite, déclara l’homme au fusil. Le capitaine n’apprécierait pas que nous soyons ici.

    — Nous n’en aurons pas pour longtemps, lui assura crâne rasé avec un sourire mauvais. S’ils n’étaient pas à moitié morts, ils se seraient déjà enfuis…

    — Si vous acceptez de coopérer, nous vous laisserons peut-être partir, déclara Goodman à l’intention des deux opiri.

    — Oh ! nous sommes d’un naturel coopératif, lui assura Alfie d’un ton léger. Nous sommes même très attachants lorsqu’on se donne la peine de nous connaître.

    — Dans ce cas, commencez par nous dire ce qui nous attend.

    — Le problème, lança Kane, c’est que nous ne connaissons pas la nature de votre mission. Nous ne savons même pas vers où vous vous dirigez. Ce que je peux vous dire, en tout cas, c’est qu’en suivant cette route vous risquez de croiser un certain nombre de sangs libres déserteurs. Plus loin, vous tomberez sur des troupes régulières opiri, celles dont nous faisions partie. Mas j’imagine que je ne vous apprends pas grand-chose.

    — Les opiri n’ont jamais eu l’intention de négocier, n’est-ce pas ? s’exclama l’homme au fusil-mitrailleur. Ce rendez-vous était un piège.

    — Je ne sais pas de quoi vous parlez, déclara Kane.

    — Ne nous prenez pas pour des imbéciles, reprit Goodman. Fiona a peut-être cru à votre histoire de serfs en fuite mais je ne suis pas dupe. Je sais que le lien qui unit un opir à ceux qu’il a convertis est indissoluble !

    — J’espère que vous vous trompez, soupira Kane. Mais, pour en revenir à vos questions, à quelles négociations faisiez-vous allusion, au juste ?

    Goodman le considéra avec suspicion.

    — Vous en avez forcément entendu parler. Sinon, vous ne seriez pas ici…

    — Vous persistez à penser que nous avons été envoyés dans un but précis mais c’est faux. Nous avons découvert par hasard votre capitaine qui était tombée aux mains de rebelles, nous l’avons délivrée et ramenée jusqu’ici.

    — Vous mentez, insista Goodman. C’est vous qui avez capturé le capitaine Donnelly. Vous comptiez sans doute vous servir d’elle pour faire pression lors des négociations.

    — Croyez-vous réellement que nous serions venus si près de votre camp, si c’était le cas ?

    Goodman médita quelques instants sur cette objection.

    — Peut-être comptiez-vous manipuler le capitaine pour qu’elle pèse sur les tractations.

    — Si vous le pensez vraiment, c’est que vous ne connaissez pas bien votre supérieure, objecta Kane en souriant. Elle n’est pas femme à se laisser utiliser aussi facilement.

    — Et comment le savez-vous ? répliqua Goodman d’un air triomphant. Vous nous avez espionnés, n’est-ce pas ?

    — Cet interrogatoire est absurde, déclara Kane. Vous n’écoutez rien de ce que je vous dis…

    — Vous avez tort de le prendre de cette façon : je vous ai dit que nous avions les moyens de vous faire parler.

    Goodman fit un petit signe de tête à crâne rasé qui dégaina un couteau de chasse. Il s’avança vers Kane et planta l’arme dans sa jambe. Kane ne put réprimer un gémissement de souffrance et Alfie s’avança.

    — Bande de lâches ! s’exclama-t-il, furieux.

    Le soldat qui tenait le fusil-mitrailleur le braqua vers lui. Kane n’avait jamais vu ce modèle d’arme. Elle était nettement plus massive que les M28 qu’utilisaient généralement les humains et le chargeur était différent.

    Etait-ce ce qu’ils avaient employé pour affronter les rebelles ?

    — Si vous vous entêtez, Johnson abattra votre ami, déclara posément Goodman.

    — Arrêtez ! s’exclama Fiona qui venait de pénétrer dans la pièce.

    Kane se tourna vers elle avec étonnement. Elle avait pris le temps de faire un brin de toilette et de changer de vêtements et paraissait moins mal en point que précédemment.

    — Lâchez ce couteau et posez cette arme ! s’exclama-t-elle.

    Le soldat qui menaçait Alfie déposa son fusil-mitrailleur contre le mur tandis que son compagnon au crâne rasé rengainait son couteau. Même Goodman paraissait intimidé par la présence et l’autorité de Fiona.

    — Pensiez-vous vraiment que je ne découvrirais pas ce qui s’était passé ici ? s’exclama-t-elle en les toisant d’un air réprobateur. Vous savez que je n’approuve pas ce genre de méthodes. Ce n’est pas parce que les vampires les pratiquent que nous devons nous abaisser à en faire autant ! Sortez tous d’ici ! Je m’occuperai de votre cas plus tard.

    Les trois hommes quittèrent la pièce sans demander leur reste. Fiona s’approcha alors de Kane et considéra avec effarement la plaie qu’il avait au genou.

    — Je suis vraiment désolée…, murmura-t-elle.

    — Ce n’est pas votre faute, objecta Kane.

    — Si. J’aurais dû deviner qu’ils tenteraient quelque chose de ce genre. Je vais appeler le médecin.

    — Ce n’est pas la peine, lui assura-t-il. Je me remettrai rapidement. En revanche, je vous serais très reconnaissant si vous pouviez nous enlever ces menottes.

    — Bien sûr ! s’exclama-t-elle.

    Elle sortit de sa poche un couteau multifonctions auquel était accrochée une petite clé qu’elle utilisa pour les libérer. Lorsqu’elle s’approcha de Kane, il ne put s’empêcher de respirer son odeur qui éveilla en lui un trouble incoercible.

    Le voyant frissonner, Fiona posa la main sur son front.

    — Mon Dieu, vous êtes gelé, murmura-t-elle. Voulez-vous une couverture ?

    — Ce n’est pas la peine, lui assura Kane, troublé par ce simple contact.

    Depuis quand n’avait-il pas éprouvé une attirance aussi intense ? Avait-il seulement ressenti quoi que ce soit d’approchant au cours de son existence ?

    — Merci d’avoir volé à notre secours, dit alors Alfie.

    — C’était vraiment le moins que je pouvais faire, répondit Fiona.

    Kane remarqua au ton de sa voix qu’elle paraissait tout aussi troublée que lui.

    — J’ai raconté au chef de cette expédition la façon dont vous m’aviez sauvée. Contrairement à Goodman, il a paru convaincu par ma version des faits.

    — Je croyais que c’était vous qui commandiez cette unité, s’étonna Alfie.

    — C’est exact. Mais nous accompagnons quelqu’un de beaucoup plus important que moi.

    — C’est lui qui doit discuter avec les opiri, n’est-ce pas ? hasarda Kane.

    — Comment le savez-vous ?

    Il haussa les épaules.

    — Goodman a mentionné ces négociations sans préciser ce dont il s’agissait exactement. Il était convaincu que nous étions au courant et que nous cherchions à nous servir de vous pour influencer ces pourparlers.

    Fiona se rembrunit.

    — Il n’aurait jamais dû mentionner cela, s’exclama-t-elle d’un ton réprobateur. Et il n’aurait pas dû vous montrer cette arme, ajouta-t-elle en désignant l’étrange fusil-mitrailleur. Je veillerai à ce qu’il soit puni pour ces manquements répétés à ses devoirs.

    — Est-ce que ces négociations concernent un éventuel traité de paix ? s’enquit Kane, curieux.

    — J’ai bien peur de ne pas être habilitée à répondre à cette question, s’excusa-t-elle.

    — Cela ne fait rien. Tout ce qui compte, c’est que vous soyez en sécurité, à présent.

    — Je suis d’accord avec vous, l’ami, fit une voix derrière eux.

    Se tournant vers la porte, Kane se trouva nez à nez avec un homme âgé d’une cinquantaine d’années qui les observait avec une curiosité évidente.

    Il émanait de cet homme une impression d’assurance et d’autorité qui convainquit Kane qu’il avait affaire au négociateur auquel Fiona venait de faire allusion.
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    — Sénateur Sandoval ! s’exclama Fiona en effectuant un salut militaire.

    L’ambassadeur plénipotentiaire de l’enclave de San Francisco s’avança dans la chambre d’enfant dans laquelle ils se trouvaient.

    — Pourquoi ces hommes sont-ils toujours ici ? s’enquit-il. Je croyais que vous comptiez les laisser repartir ?

    Fiona hésita quelques instants avant de lui répondre. Elle n’était pas prête à oublier ce que ses hommes avaient fait à Kane et Alfie mais elle avait besoin d’eux pour défendre le sénateur et rallier Sacramento.

    De plus, elle était convaincue que l’attitude de Goodman s’expliquait principalement par ce besoin agaçant qu’il avait de la protéger. Ni lui ni les hommes qui l’avaient suivi n’éprouvaient de haine particulière à l’égard des opiri. Ils n’avaient pas non plus pour habitude de désobéir à ses ordres.

    Certes, ils méritaient d’être rappelés à l’ordre et sanctionnés mais cette procédure ne concernait que leur hiérarchie militaire, pas le sénateur Sandoval.

    — Disons juste que certains de mes hommes ne croient pas aux explications que je vous ai données concernant ma disparition. Ils ont pris sur eux de vérifier les dires de Kane et d’Alfie et de s’assurer qu’ils n’étaient pas chargés de nous attirer dans un piège.

    — Dois-je en déduire qu’ils se sont permis d’agir sans votre autorisation ? s’enquit Sandoval d’un ton réprobateur.

    — Effectivement. Mais l’affaire est réglée et les responsables savent qu’ils auront à répondre de leurs actes devant une cour compétente.

    Sandoval hocha la tête d’un air approbateur avant de se tourner vers les deux opiri.

    — Je suis vraiment désolé que vous ayez été exposés à de tels agissements, déclara-t-il. Si vous avez besoin d’un médecin, n’hésitez pas à me le faire savoir.

    — Comme je l’ai dit au capitaine Donnelly, répondit Kane avec un sourire, ma blessure ne tardera pas à se refermer d’elle-même. Très franchement, je ne peux pas vraiment reprocher à vos hommes de faire preuve de méfiance à notre égard. Après tout, votre mission est d’une importance capitale.

    — Que savez-vous à ce sujet, au juste ? s’enquit Sandoval, surpris.

    — Peu de chose, lui assura Kane.

    Le sénateur jeta un coup d’œil à Fiona qui soutint son regard.

    — Le capitaine Donnelly m’a dit que vous étiez en train de la reconduire jusqu’à nous lorsque vous avez été interceptés. Elle a également indiqué que vous aviez refusé de prendre son sang. Elle vous fait confiance et je m’en remets entièrement à son jugement.

    — Nous vous en sommes très reconnaissants, répondit Alfie.

    Fiona se sentit alors prise d’un nouvel accès de vertige et vacilla légèrement.

    — Sénateur, déclara alors Kane, je pense que le capitaine Donnelly devrait recevoir des soins.

    — Je suis d’accord avec vous, répondit Sandoval. Capitaine, vous êtes excusée.

    — Je vais bien, protesta Fiona. Sénateur…

    Sandoval secoua la tête.

    — Allez voir Bakhtiar. C’est un ordre. Je veillerai à ce que ces hommes obtiennent ce dont ils ont besoin.

    Fiona hésita un instant avant d’incliner la tête. Elle récupéra le prototype du VS120 puis se dirigea vers la porte. Dans le couloir, elle trouva Lefèvre et D’Agostino qui l’attendaient.

    — Tout va bien, leur assura-t-elle en réponse à leurs regards interrogatifs.

    Elle tendit le fusil-mitrailleur à Lefèvre.

    — Mettez ça de côté et assurez-vous que ni Goodman, ni Cole, ni Johnson ne s’approchent de cette pièce.

    — A vos ordres, capitaine, répondirent les deux hommes d’une même voix.

    — Est-ce que nous pouvons faire quoi que ce soit d’autre ? s’enquit D’Agostino d’une voix emplie de sollicitude.

    — Ce sera tout, répondit-elle.

    Les deux homme s’éloignèrent en direction du mess de campagne et elle demeura seule dans le couloir. Fiona hésita quelques instants, sachant qu’elle ferait mieux de mettre les choses au point le plus rapidement possible avec les trois hommes qui avaient fait preuve d’insubordination.

    Mais elle ne se sentait pas au mieux de sa forme et ne tenait pas à s’évanouir de nouveau en présence de Goodman. De plus, elle brûlait de savoir ce que Sandoval pourrait bien dire aux deux opiri.

    Incapable de résister à la curiosité, elle se rapprocha donc de la porte et tendit l’oreille pour tenter d’entendre ce qui se disait à l’intérieur.

    — Pensez-vous qu’elle s’en remettra ? était en train de demander Alfie.

    — Le capitaine Donnelly est quelqu’un de très solide, répondit Sandoval d’un air assuré. Elle est dotée d’une intelligence aiguë et d’aptitudes peu communes. Je suis certain que dès qu’elle aura reçu une transfusion sanguine elle se portera comme un charme.

    Sandoval marqua une pause avant de poursuivre :

    — Je suis désolé que vous ayez été traités de cette façon, reprit-il. J’aurai dû deviner que certains de nos hommes feraient preuve de méfiance et prendre les mesures qui s’imposaient pour assurer votre sécurité.

    — Cela n’a pas d’importance, lui assura Alfie.

    — Ce n’est pourtant pas de très bon augure pour les négociations qui m’attendent, soupira Sandoval.

    Les opiri ne répondirent pas mais leur silence paraissait inviter le sénateur à poursuivre.

    — En d’autres circonstances, reprit-il enfin, je considérerais cette mission comme compromise et je reprendrais directement le chemin de l’enclave. Mais je me targue de posséder un certain sens de la psychologie et je suis enclin à vous faire confiance.

    Il marqua un temps avant de poursuivre.

    — Le capitaine Donnelly et ses hommes sont chargés de m’escorter jusqu’à l’endroit où doivent se tenir des pourparlers secrets avec certains représentants de votre peuple…

    — Nous ne considérons pas les opiri de cette façon, objecta Kane. Nous avons été réduits en esclavage mais nous ne partageons ni leurs valeurs ni leurs aspirations.

    — Le capitaine Donnelly m’a effectivement indiqué que vous aviez déserté. D’après elle, vous vous dirigez vers l’ouest dans l’espoir d’échapper à l’influence de votre maître sang. Je n’ose imaginer la difficulté que représente un tel périple. Mais je vous souhaite de réussir.

    — Je suis un peu surpris que vous nous laissiez repartir, étant donné tout ce que nous avons appris sur votre compte.

    — Il serait plus dangereux de vous emmener avec nous. Nous serions obligés de vous surveiller à chaque instant, d’autant que nous marchons vers l’ouest et qu’en nous accompagnant vous courez le risque de retomber sous la coupe de celui qui vous a convertis. Evidemment, je pourrais ordonner votre exécution mais je m’y refuse. Non seulement ce serait injuste mais, de plus, je ne crois pas que la paix puisse être signée du sang des innocents. J’espère seulement que vous êtes des hommes de paix.

    — A vrai dire, répondit Alfie, c’est ce à quoi nous aspirons depuis longtemps. Mais il faut bien reconnaître que nous avons le chic pour nous retrouver impliqués dans des guerres qui ne sont pas les nôtres.

    — Je compatis, lui assura Sandoval. Je vous avoue que, moi-même, je serais bien resté tranquillement chez moi au lieu d’arpenter les territoires dévastés pour aller négocier les termes d’un armistice.

    — Un armistice ? s’exclama Kane, sidéré. J’ai du mal à croire que le haut commandement opir soit prêt à mettre fin à ses hostilités.

    — C’est pourtant le cas.

    — Sauf votre respect, sénateur, je crois que vous vous êtes laissé abuser, lança Alfie.

    — Il a raison, renchérit Kane. Les opiri pensent que cette guerre leur permettra d’asseoir définitivement leur domination sur l’humanité. Pourquoi renonceraient-ils alors qu’ils ont pris l’avantage sur le champ de bataille ?

    — Parce que leurs pertes sont importantes, répondit Sandoval. Vous ne le savez peut-être pas mais plusieurs saigneurs ont récemment été tués, de même que quelques maîtres sang. Et, s’ils continuent à convertir les humains pour en faire des soldats, ils se priveront bientôt de leur seule source de nourriture.

    — Dans ce cas, pourquoi est-ce que vous négociez ? objecta Kane. Les humains détestent les opiri. Je doute qu’ils puissent accepter de vivre en paix avec eux…

    — Il le faudra bien, déclara Sandoval avec conviction. La seule alternative est la disparition de l’une de nos espèces. Et elle ne se fera qu’au prix d’un véritable massacre de part et d’autre.

    — Et vous pensez vraiment pouvoir l’empêcher ?

    — Je compte faire tout ce qui est en mon pouvoir pour y parvenir. Je ne me fais aucune illusion : nous n’arrêterons pas ce conflit du jour au lendemain. Il y aura encore nombre de sacrifices sur le chemin de la paix. Mais, si nous parvenons à assurer la sécurité et le bonheur des générations à venir, j’estimerai que ces sacrifices sont justifiés.

    Un long silence s’ensuivit.

    — Quoi qu’il en soit, il ne vous sera pas facile de rallier Sacramento, déclara enfin Kane. J’imagine que c’est là que doivent se tenir les pourparlers.

    — Comment le savez-vous ?

    — Il suffit de considérer la direction dans laquelle vous progressez, répondit enfin Kane. Quoi qu’il en soit, la route n’est pas sûre du tout. Vous risquez de croiser plusieurs groupes de rebelles qui n’hésiteront pas à vous attaquer pour s’emparer de votre matériel. Si vous leur échappez, vous tomberez sur l’avant-garde de l’armée opir.

    — Vous avez vous-même traversé cette zone, n’est-ce pas ? répliqua Sandoval. Peut-être pourriez-vous nous aider à annoter nos cartes.

    — Nous pourrions même leur servir de guides, suggéra alors Alfie.

    — Pourquoi risquerions-nous notre vie et notre liberté pour des hommes qui étaient prêts à nous torturer ? objecta Kane.

    — Ne l’écoutez pas, sénateur, s’exclama Alfie en riant. Il adore voler au secours de ses semblables — surtout des humains, en fait. Plus la cause semble désespérée et plus cela semble le motiver.

    — Alfie ! gronda Kane d’un ton menaçant.

    — Si votre proposition est sérieuse, j’accepterai avec reconnaissance, déclara le sénateur. Vous aurez toutes les armes et le matériel que vous estimerez utiles et nous vous procurerons du sang. Je suis même prêt à vous offrir le mien si cela peut contribuer à la réussite de cette mission.

    Fiona avait toujours respecté la probité du sénateur mais, en l’entendant parler de la sorte, elle se sentit plus convaincue que jamais qu’il était l’homme idéal pour conduire ces pourparlers.

    — Je suis sûre que le capitaine Donnelly te serait reconnaissante de lui venir en aide, dit Alfie à Kane d’une voix emplie de malice.

    Fiona se sentit rougir. Apparemment, le trouble que Kane lui inspirait malgré elle était réciproque…

    — Ne le dites surtout pas au capitaine mais je crois qu’il est amoureux, renchérit Alfie, hilare.

    — J’ai toujours été convaincu que les soi-disant spécialistes des opiri se trompaient en prétendant que ceux-ci étaient dépourvus d’émotions. Vous en êtes la preuve vivante, monsieur Kane.

    Fiona entendit alors les pas de Lefèvre qui revenait à son poste. Troublée par ce qu’elle venait d’entendre, elle s’éloigna presque à contrecœur de la porte et se dirigea vers l’infirmerie temporaire que Bakhtiar avait installée dans la chambre principale de la maison.

    Il la fit allonger sur le grand lit et entreprit de lui faire une transfusion sanguine. Elle n’était pas encore terminée lorsque D’Agostino et Chen vinrent lui rendre visite. Tous deux paraissaient un peu pâles.

    — Nous avons donné de notre sang aux vampires, lui expliquèrent-ils. Le sénateur a insisté pour le faire aussi. J’espère que vous ne vous êtes pas trompée à leur sujet, capitaine.

    — J’en suis certaine, déclara-t-elle d’une voix assurée.

    Tout ce qu’elle regrettait, en fait, c’était de ne pas avoir pu offrir son propre sang. La simple idée de sentir les lèvres de Kane se poser au creux de son cou suffisait à éveiller en elle un lancinant accès de désir.

    *  *  *

    Kane et Alfie avaient pris aux soldats aussi peu de sang que possible mais cela devrait néanmoins leur permettre de tenir pendant quelques jours.

    Evidemment, en apaisant la soif qui le tenaillait depuis plusieurs jours, il avait mis en évidence le fait que ce qu’il éprouvait à l’égard de Fiona ne pouvait se réduire à l’envie de sang.

    De fait, il la désirait toujours autant, sinon plus…

    — Je suis sûr que c’est réciproque, déclara Alfie.

    Kane sursauta et tourna vers lui un regard accusateur.

    — Depuis quand lis-tu dans les pensées des gens ?

    Son ami éclata de rire.

    — Je n’ai pas besoin de cela pour interpréter ce regard rêveur, répliqua l’Anglais. Et je crois vraiment qu’elle n’est pas indifférente à ton charme.

    — Tu as toujours eu plus d’imagination que de bon sens, objecta Kane.

    Comme Alfie s’apprêtait à lui répondre, la porte s’ouvrit et Kane sentit monter en lui une bouffée d’impatience à la seule idée de retrouver Fiona. Mais il se sentit très déçu en voyant entrer D’Agostino.

    Le soldat était toujours un peu pâle mais ne semblait pas éprouver plus d’aversion envers eux depuis qu’il leur avait donné son sang.

    — Le sénateur m’a chargé de vous rendre ceci, leur dit-il en leur tendant leurs armes.

    — Comment va Fi… le capitaine Donnelly ? s’enquit Kane.

    D’Agostino lui lança un regard étonné.

    — Elle se repose, lui dit-il. Sandoval voulait également savoir si vous pouviez jeter un coup d’œil à nos cartes.

    — Bien sûr ! s’exclama Alfie.

    Les deux opiri suivirent D’Agostino jusque dans la cuisine. Sur la grande table qui trônait au centre de la pièce était étalée une carte d’état-major autour de laquelle étaient réunis plusieurs soldats parmi lesquels se trouvaient Johnson et Cole, qui se gardèrent bien de croiser leurs regards.

    Goodman n’était pas là, en revanche, et D’Agostino les informa que Fiona se trouvait toujours à l’infirmerie où elle se reposait sur ordre du sénateur. Ce dernier était en pleine discussion avec son aide de camp, une jeune femme d’origine indienne répondant au nom de Radha.

    Ils discutaient du moyen le plus sûr de gagner Sacramento. Kane et Alfie leur firent un compte rendu aussi fidèle que possible de la situation, corrigeant et annotant la carte en fonction des repérages qu’eux-mêmes avaient effectués dans la région et de ce qu’ils avaient pu remarquer lors de leur fuite récente.

    Ils indiquèrent ce qui leur semblait être le chemin le plus sûr ainsi que la position des postes avancés permanents dont disposaient les opiri et celle des camps rebelles dont ils connaissaient l’existence.

    Lorsqu’ils eurent terminé, Kane annonça au sénateur qu’Alfie et lui allaient effectuer une rapide reconnaissance des environs.

    S’éloignant de la station-service, ils se dirigèrent tout d’abord vers la colline derrière laquelle ils avaient passé la journée précédente.

    De là, ils purent observer à la jumelle les terres qui s’étendaient en direction du nord-est. Ils cherchèrent longuement toute trace de lumière ou de mouvement révélatrice.

    — Rien, conclut enfin Alfie. On dirait que la voie est libre.

    — Pour le moment, concéda Kane. Mais nos ennemis se déplacent par petits groupes et très rapidement, qu’il s’agisse des rebelles ou des éclaireurs opiri. Nous devrons donc rester très prudents. Et à ce propos, ajouta-t-il en relevant son arme, qui va là ?

    Goodman s’avança vers eux.

    — Baissez vos armes, leur dit-il. Je ne suis pas venu pour me battre.

    Kane se garda bien de lui obéir. Il n’avait strictement aucune confiance en cet homme.

    — Vous avez changé d’avis à notre sujet ? s’enquit-il.

    — Pas du tout. Le capitaine Donnelly est peut-être persuadée que vous êtes réglo mais je n’en suis pas du tout convaincu.

    — Le sénateur Sandoval nous croit également, argua Alfie.

    Goodman cracha par terre.

    — Sandoval est un faible. Il parle de paix à longueur de temps sans comprendre que les opiri ne signeront jamais cet armistice. Tout ce qui leur importe, c’est de gagner du temps.

    — Le sénateur n’a rien d’un imbécile, objecta Kane. S’il estime avoir une chance de négocier, c’est que ses interlocuteurs lui ont donné de bonnes raisons de le penser. Mais vous n’êtes sans doute pas venu ici pour discuter de cela. Que nous voulez-vous, au juste ?

    — Je suis venu vous donner un dernier avertissement, répondit-il. Si vous ne partez pas maintenant, je me débrouillerai pour que le capitaine ait un accident au cours des jours à venir. Je deviendrai alors légitimement le chef militaire de cette opération et je pourrai vous faire exécuter.

    — Vous iriez jusqu’à tuer votre supérieur ? s’exclama Alfie, incrédule.

    — S’il faut sacrifier la vie de l’une d’entre nous pour préserver celle de tous les autres membres de l’unité, je n’hésiterai pas à le faire. Je suis convaincu que le capitaine n’est plus en capacité de remplir ses obligations.

    Kane se demanda si Goodman n’était pas en train de bluffer.

    — Et qu’est-ce qui vous fait penser que nous nous soucions de la vie de votre capitaine ? s’enquit-il.

    Goodman se fendit d’un sourire moqueur.

    — S’il faut en croire ce que vous avez dit vous-même, vous avez risqué votre peau pour l’arracher à ces rebelles puis de nouveau pour la ramener jusqu’à nous. Je ne sais pas ce que vous espériez, au juste, mais je doute que vous la laissiez mourir après tout ce que vous avez fait pour elle…

    — Le sénateur ne croira jamais que nous avons brusquement décidé de partir.

    — Je pense le contraire. Après tout, vous êtes des déserteurs, des traîtres. Pourquoi n’auriez-vous pas retourné votre veste une fois de plus ?

    — Qu’avez-vous à y gagner ? s’enquit Alfie.

    — J’espère que Sandoval comprendra enfin que les vampires ne sont pas dignes de confiance, que ces négociations n’ont aucun sens, qu’il perd son temps et nous fait courir à tous des risques inutiles.

    — Avez-vous seulement pensé que nous pourrions vous tuer ici même ? objecta Kane en faisant un pas dans sa direction.

    — Je ne suis pas stupide. L’un de mes hommes est en train de vous viser avec un fusil de sniper en cet instant même.

    Goodman leva une main et un coup de feu se fit entendre. La balle fit voler un petit nuage de poussière à quelques centimètres du pied de Kane.

    — De plus, reprit Goodman avec un plaisir évident, au cas où je serais tué, le tireur est chargé d’abattre le capitaine.

    Kane dut se faire violence pour résister à la tentation de se jeter sur lui.

    — Comment puis-je être sûr que vous n’abattrez pas le capitaine sitôt que nous nous serons éloignés ?

    — Vous n’avez pas d’autre choix que de me faire confiance. Mais je vous l’ai dit : votre désertion devrait suffire à convaincre Sandoval de rentrer à San Francisco.

    — Je crois qu’il ne nous laisse pas vraiment le choix, lieutenant, murmura Alfie. Nous ferions mieux de lui obéir.

    Kane n’était pas dupe : il savait que son compagnon n’était pas homme à s’incliner aussi facilement. Mais tous deux avaient compris depuis longtemps qu’il était parfois nécessaire de se replier pour pouvoir contre-attaquer plus efficacement.

    — D’accord, soupira-t-il, feignant la résignation.

    — Je suis ravi que vous vous montriez aussi raisonnables, déclara Goodman, un peu surpris d’obtenir aussi facilement gain de cause. Mais je vous préviens : si vous essayez de nous suivre, Donnelly sera victime d’un accident comme prévu.

    — Bien reçu, sergent, répondit Alfie. Venez, lieutenant. Inutile de nous attarder par ici.

    Ils se mirent en marche en direction du sud-ouest. Mais, avant d’atteindre le village où s’était déroulée l’escarmouche entre les humains et les rebelles, ils s’arrêtèrent dans la forêt et tinrent conseil.

    — Il n’est pas question de laisser Fiona avec ces types, déclara Kane.

    — Je suis d’accord. S’il est vraiment prêt à la tuer en faisant passer sa mort pour un accident, il n’a aucune raison de s’abstenir de le faire maintenant que nous ne sommes plus là.

    — Nous allons devoir l’exfiltrer sans que les autres s’en rendent compte, ajouta Kane.

    — Je doute qu’elle apprécie à sa juste mesure notre petite opération de sauvetage, ajouta Alfie.

    — Tu as raison. Elle sera furieuse que nous ne l’ayons pas laissée défendre son honneur.

    — Dieu merci, nous ne nous soucions pas de ce genre de chose.

    — Exact, répondit Kane d’une voix qui manquait quelque peu de conviction.

    Alfie éclata de rire.

    — As-tu une idée quant à la meilleure façon de procéder ? demanda-t-il.

    — Peut-être.

    Il entreprit d’expliquer à Alfie ce qu’il avait en tête.

    — Je ne suis pas sûr qu’ils tombent dans le piège, conclut-il, mais ça vaut le coup d’essayer.

    Alfie reconnut que le plan avait une chance de fonctionner et tous deux firent donc demi-tour. Alfie s’installa au sommet de la colline tandis que Kane allait se poster dans le petit bois d’eucalyptus situé de l’autre côté de la station-service.

    Ils ouvrirent alors le feu simultanément, faisant voler en éclats plusieurs fenêtres et criblant les murs de balles en évitant cependant d’atteindre les soldats qui se trouvaient à l’intérieur.

    — Humains ! s’exclama alors Kane en contrefaisant sa voix. Nous savons qui vous êtes. Vous êtes cernés et nous sommes plus nombreux que vous. Que l’officier en charge de cette unité sorte de là ! Nous négocierons avec lui les termes de votre reddition. Si vous refusez d’obtempérer, nous faisons sauter les pompes à essence !

    Un silence pesant suivit cette injonction.

    Il dura si longtemps que Kane faillit rouvrir le feu, de façon à faire monter un peu la pression. Mais, alors même que son doigt se posait sur la détente de son fusil-mitrailleur, la porte de la maison s’ouvrit et Fiona apparut, les bras levés.

    — Avancez jusqu’aux arbres, lui ordonna Kane. Si qui que ce soit fait mine de vous suivre, vous serez abattue sans sommation !

    Fiona se dirigea vers le petit bois et pénétra à l’intérieur. Kane posa alors son arme et la rejoignit.

    — Vous ? s’exclama-t-elle. Je croyais que vous étiez partis ! Mais on dirait que Goodman avait raison de vous soupçonner. Qu’est-ce que vous attendez de nous, exactement ?

    — Ne soyez pas ridicule, protesta Kane. Je cherche juste à vous aider.

    — A m’aider ? répéta-t-elle. En tirant sur cette maison ? En menaçant de faire sauter la station-service ? Me prenez-vous vraiment pour une imbécile ?

    — Ne croyez pas ce que raconte Goodman. Ne voyez-vous pas qu’il est prêt à vous trahir ?

    Fiona fronça les sourcils.

    — Cela fait des années que je le connais, protesta-t-elle. Il a certainement des défauts mais c’est un bon soldat et il est entièrement acquis à notre cause. Si vous me demandez de choisir entre mes propres hommes et deux déserteurs opiri que je connais à peine, qui pensez-vous que je croirai ?

    Malgré lui, Kane se sentit un peu déçu. Il pensait avoir gagné la confiance de Fiona mais, visiblement, il s’était bercé d’illusions.

    — Très bien, soupira-t-il, résigné. Je ne peux pas vous forcer à me croire…

    Elle dégaina alors le pistolet qui était accroché à sa ceinture et le pointa droit sur sa tête.

    — Mais moi je peux vous arrêter ! s’exclama-t-elle. A cette distance, je n’aurai aucun mal à vous loger une balle entre les deux yeux. Vous avez vraiment intérêt à me donner une bonne raison de ne pas le faire !

    Kane comprit alors que, pour une raison qui lui échappait encore, elle était en train de bluffer.
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    A une vitesse stupéfiante, Kane bondit sur Fiona et lui arracha son arme. Il la glissa alors à sa ceinture et récupéra son fusil-mitrailleur qu’il braqua sur elle.

    — Suivez-moi ! lui ordonna-t-il.

    Elle se massa le poignet en le considérant d’un air mauvais.

    — Me prendre en otage ne vous servira à rien, s’exclama-t-elle vivement.

    — Qui a parlé d’otage ? protesta Kane.

    — Je me tuerai plutôt que de vous laisser boire mon sang, protesta-t-elle.

    — Pensez-vous vraiment que nous vous laisserons faire ? objecta Alfie qui venait de les rejoindre.

    — Attache-la, lui ordonna Kane.

    Alfie sortit de son sac une cordelette dont il se servit pour lier les mains de Fiona derrière son dos. Elle se laissa faire et Alfie tendit l’extrémité de la cordelette à Kane.

    — Elle est à toi, déclara-t-il avec une pointe d’ironie.

    — Parfait, allons-y.

    Ils se mirent en marche.

    — Mes hommes viendront me délivrer, déclara Fiona. Et ils vous tueront !

    — Vous m’avez dit vous-même qu’ils ne compromettraient jamais leur mission, même pour sauver la vie de leur capitaine.

    Fiona ne répondit pas et demeura silencieuse jusqu’à ce qu’ils se soient éloignés de plusieurs kilomètres en direction du sud-ouest.

    — Je ne pense pas que nous soyons suivis, déclara-t-elle enfin d’une voix très différente de celle qu’elle avait employée jusqu’alors. Où allons-nous ?

    — Pour le moment, tout ce qui nous importe, c’est de mettre autant de distance que possible entre Goodman et vous, répondit Kane, comprenant qu’il ne s’était pas trompé.

    Si Fiona avait réellement cru qu’il était un traître, elle n’aurait pas pris le risque de discuter avant de lui tirer une balle dans la tête.

    — Alors, il a vraiment l’intention de me prendre mon poste ? lui demanda-t-elle.

    — Vous le saviez ?

    — Disons que je m’en doutais, acquiesça-t-elle.

    — Il a dit qu’il était prêt à vous tuer.

    La tristesse et la déception qui se lisaient dans ses yeux transpercèrent le cœur de Kane.

    — Espérons que ce n’était que du bluff, soupira-t-elle enfin. En tout cas, le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’a pas cherché à me retenir.

    Kane lui détacha les mains et rendit la cordelette à Alfie qui la glissa dans son sac à dos.

    — Je n’aurais jamais pensé qu’il irait jusque-là, reprit alors Fiona. Mais il a toujours considéré que la paix à laquelle les gens comme Sandoval et moi aspirons était une forme de faiblesse, une façon de trahir la cause de l’humanité.

    — C’est effectivement ce qu’il nous a expliqué.

    Kane et Alfie lui relatèrent rapidement leur entrevue avec Goodman.

    — Nous ne pouvons pas le laisser à la tête de cette expédition, déclara-t-elle lorsqu’ils eurent terminé. Il fera capoter les négociations. D’autant que le VS120 devrait lui assurer une suprématie énorme sur la plupart de ses adversaires…

    Fiona ne put réprimer un juron.

    — Je ne peux pas le laisser faire ! s’exclama-t-elle. Il faut que je retourne là-bas.

    — Ce serait de la folie ! protesta Kane. Il n’hésitera peut-être pas à vous abattre.

    — Pas devant mes hommes.

    — Peut-être pas. Mais il se débrouillera pour que vous ayez un accident.

    — Je dois courir ce risque…

    — Il n’en est pas question, répliqua Kane d’un ton sans appel. Je ne vous laisserai pas vous suicider de cette façon !

    Fiona jeta un coup d’œil en direction d’Alfie qui haussa les épaules d’un air fataliste.

    — Je ne le ferai pas changer d’avis, lui assura-t-il. Il tient beaucoup trop à vous, même s’il refuse de l’admettre. Vous êtes aussi fiers et amoureux l’un que l’autre.

    — C’est absurde, protesta Kane.

    — C’est ridicule ! s’exclama simultanément Fiona.

    Alfie éclata de rire.

    — Si vous croyez pouvoir tromper un vieux de la vieille comme moi, vous êtes encore plus naïfs que je ne le pensais, déclara-t-il.

    — Si vous… tenez réellement à moi, argua Fiona, écarlate, laissez-moi retourner auprès de mes hommes. L’avenir de nos deux espèces dépend peut-être du succès ou de l’échec de cette mission.

    — Contrairement à vous, je me moque éperdument de ces négociations, répliqua Kane. J’ai vu suffisamment de pourparlers de ce genre pour savoir qu’ils aboutissent rarement et ne parviennent à interrompre les conflits que de façon très temporaire.

    — Alors que comptez-vous faire ? Me transformer en serf, comme vous l’étiez vous-même, il y a peu de temps ?

    — Jamais ! s’exclama-t-il, choqué qu’elle puisse seulement le penser.

    — Pourtant, vous n’hésitez pas à me retenir contre ma volonté. Je vous préviens : vous feriez mieux de me rattacher. Sinon, dès que le jour se lèvera, je m’enfuirai pour rejoindre les miens !

    Kane demeura quelques instants silencieux.

    — Vous tenez vraiment à ce que ces négociations aient lieu ? lui demanda-t-il.

    — Oui.

    — Bien, déclara-t-il. Nous ne pouvons pas vous laisser retourner auprès de vos hommes. Mais nous pouvons peut-être vous aider à protéger le sénateur jusqu’à Sacramento. Nous pourrions lui servir d’éclaireurs sans qu’il en ait conscience.

    — Vous seriez prêt à faire ça ? s’exclama Fiona.

    — Pourquoi pas ? Tant que cela peut vous empêcher de retourner vous faire tuer… Mais vous devrez me promettre que vous n’essaierez pas de vous enfuir.

    — Et vous vous contenterez de ma parole ?

    — Oui, répondit-il sans hésiter.

    Fiona hésita quelques instants.

    — Je n’ai même pas mon paquetage, fit-elle enfin.

    — Nous avons probablement tout ce qu’il vous faut.

    — Pas à manger, objecta-t-elle.

    — Détrompez-vous. Nous disposons de vivres. Pas suffisamment pour assurer notre survie, bien sûr, mais utiles comme compléments alimentaires. Il y en a assez pour que vous puissiez tenir durant plusieurs jours. Ensuite, nous chasserons, si besoin est.

    Fiona hésita quelques instants avant de poser l’autre question qui paraissait lui brûler les lèvres.

    — Et que se passera-t-il si, en vous rapprochant des lignes ennemies, vous retombez sous l’emprise de votre maître sang ? Oublierez-vous alors que vous… tenez à moi ?

    Kane considéra cette interrogation parfaitement légitime. Le risque auquel elle venait de faire allusion était bien réel et il savait que le contrôle mental de son maître sang ne lui laisserait pas d’autre choix que d’obéir aveuglément à ses ordres.

    — Si l’influence d’Erastos se fait sentir, nous vous avertirons aussitôt, lui assura-t-il. Vous disposerez alors de suffisamment de temps pour nous tuer avant que nous ne nous trouvions complètement inféodés à sa volonté. Vous savez comment vous débarrasser d’un opir, ajouta-t-il en lui tendant le pistolet qu’il lui avait pris. Gardez toujours ceci sur vous et faites-en bon usage, le cas échéant.

    Fiona lui prit l’arme des mains et le considéra avec un mélange de respect et d’émotion.

    — Vous me laisseriez vraiment vous tuer ? 

    — Sans hésiter. Et pas seulement dans votre intérêt mais aussi dans le nôtre : nous ne tenons ni l’un ni l’autre à être asservis de nouveau.

    Alfie hocha la tête en signe d’approbation.

    — Comment pouvez-vous penser que j’en serai capable ? protesta-t-elle. Je ne pourrai jamais vous tuer de sang-froid !

    — Il le faudra bien, déclara Kane en la regardant droit dans les yeux. Sinon, c’est nous qui vous tuerons, que nous le voulions ou non.

    D’une main légèrement tremblante, Fiona replaça son arme dans son holster. Kane rajusta alors les sangles de son sac à dos et se remit en marche, vers le nord, cette fois.

    *  *  *

    Fiona le regarda s’éloigner d’un bon pas, s’efforçant de maîtriser l’émotion qui l’étreignait. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un opir puisse faire preuve d’une telle… humanité.

    Mais Kane et Alfie comptaient indubitablement parmi les gens les plus honorables et les plus courageux qu’il lui ait jamais été donné de rencontrer. Ils obéissaient à un code de l’honneur inflexible, refusant de s’en laisser détourner quelles que soient les circonstances et le danger que cet idéalisme leur faisait courir.

    Mais ce n’était pas la seule chose qu’elle admirait chez Kane.

    Vous êtes aussi fiers et amoureux l’un que l’autre.

    Les mots d’Alfie résonnaient en elle. Elle aurait aimé se convaincre qu’il se trompait, que ce qu’elle éprouvait à l’égard de Kane tenait uniquement du respect et de l’admiration.

    Mais elle n’était pas dupe : la réaction physique que sa simple présence faisait naître en elle ne laissait aucune place au doute. Au mépris de toute logique et de toute prudence, elle avait envie de lui.

    Le fait qu’il soit un vampire aurait certainement dû doucher ses ardeurs mais il n’en était rien. Car elle était convaincue qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal.

    Comment pouvait-il dès lors imaginer qu’elle serait capable de le tuer ? Cette seule idée la rendait malade.

    S’efforçant de ne pas y penser, Fiona se mit en marche à la suite des deux opiri. Ils progressaient très rapidement et elle dut presser le pas pour les rattraper puis pour rester à leur hauteur.

    Ils suivaient la route qui menait autrefois à Sacramento mais demeuraient à distance prudente de ce ruban d’asphalte qui serpentait paresseusement. Ils évitaient également les villes aujourd’hui inhabitées qu’ils croisaient en chemin.

    Kane lui avait expliqué que nombre de rebelles utilisaient ces agglomérations pour se cacher et dissimuler le fruit de leurs rapines. S’aventurer dans ces réseaux de rues inconnues pouvait donc s’avérer très dangereux. Pour les éviter, ils durent à plusieurs reprises s’enfoncer dans des terres marécageuses.

    Il ne neigeait plus mais la température était toujours très basse, ce qui rendait leur progression d’autant plus éprouvante.

    Fiona ne tarda pas à se sentir si épuisée qu’elle se contenta d’avancer péniblement sans réfléchir, un pas après l’autre. Elle avait sombré dans une sorte d’état second, quasi hypnotique, se laissant guider par les deux opiri auxquels elle s’en remettait totalement.

    Fort heureusement, ils paraissaient savoir très précisément où ils allaient. Lorsque le jour approcha, ils choisirent un repli de terrain susceptible de les dissimuler aux regards d’éventuels voyageurs et y dressèrent leur tente.

    Alfie s’allongea à l’intérieur, la tête posée sur son sac à dos, et ne tarda pas à sombrer dans un profond sommeil. Fiona s’attendait à ce que Kane fasse de même mais il demeura assis à l’intérieur, l’observant d’un air songeur.

    — Nous avons pris une avance décisive sur vos hommes, aujourd’hui, lui dit-il. Je doute qu’ils parviennent à nous rattraper. Cela nous permettra d’effectuer nos premiers repérages dès ce soir.

    — Je pourrais commencer durant la journée, suggéra-t-elle.

    — Ce serait dangereux.

    — S’il y a vraiment des rebelles ou des éclaireurs opiri dans les parages, ils dormiront, eux aussi.

    — La majorité d’entre eux, acquiesça Kane. Mais peut-être pas tous.

    — Je ne comprends pas, objecta Fiona. Je croyais que les opiri étaient allergiques à la lumière du soleil.

    — En effet. Mais cette faiblesse nous coûte très cher sur le plan tactique. Les opiri ont donc développé des tenues spéciales qui leur permettent de se protéger des rayons du soleil pendant quelques heures.

    — J’en ai entendu parler, reconnut-elle. Nos espions nous ont avertis de l’existence de ces combinaisons. Mais ils nous ont signalé qu’elles étaient rares et que leur usage était encore limité au sein des armées opiri.

    — C’est vrai, admit Kane. Mais si des éclaireurs ont été chargés de localiser et d’éliminer le sénateur — ce que je crois — il y a fort à parier qu’ils en possèdent.

    — Ne vous en faites pas pour moi. Je suis capable de me défendre.

    — Cela ne vous a pourtant pas empêchée de tomber aux mains des rebelles, objecta-t-il.

    — Il y a toujours un risque, concéda-t-elle. Mais cela fait partie du métier.

    — Je ne vous ai pas arrachée aux griffes des rebelles et de Goodman pour vous laisser tomber dans celles des opiri.

    — Arrêtez de me materner, Kane. Je suis assez grande pour prendre mes responsabilités et je ne compte pas être un poids mort. Ma résistance naturelle au soleil me donne un avantage tactique que nous serions stupides de ne pas exploiter.

    Il hésita quelques instants avant de s’incliner à contrecœur.

    — Très bien, soupira-t-il. Mais soyez prudente. Et si vous voyez, ou sentez, quoi que ce soit d’anormal, décrochez immédiatement.

    — Est-ce un ordre, lieutenant ?

    — Vous êtes plus gradée que moi, capitaine, répondit-il en haussant les épaules.

    — Dans ce cas, voici mes ordres à moi : tâchez de vous reposer un peu. Je suis convaincue que vous en avez besoin.

    — Les opiri peuvent se passer de sommeil.

    — Peut-être, mais ils ne sont pas pour autant immunisés contre la fatigue. Vous aurez besoin de toute votre énergie au cours des jours à venir.

    — D’accord, approuva Kane. Mais prenez mon fusil, au cas où.

    Elle s’empara de l’arme qu’il lui tendait et l’accrocha à son épaule. Mais, avant qu’elle ait fait mine de se détourner, Kane posa ses mains sur ses épaules et l’attira contre lui pour l’embrasser.

    Le simple contact de ses lèvres contre les siennes suffit à embraser son corps tout entier. Elle sentit les battements de son cœur s’emballer tandis que son sang paraissait se changer en lave.

    Ce qu’elle éprouvait entre ses bras était bien plus troublant que tout ce qu’elle avait pu imaginer. C’était comme une caresse qui aurait englobé l’ensemble de son être, éveillant en elle un désir insatiable.

    En cet instant, elle se serait donnée à lui sans hésiter. Elle se serait offerte corps et âme sans rien pouvoir lui refuser. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un simple baiser puisse l’affecter à ce point.

    La réaction physique de Kane tendait à prouver qu’il n’était pas plus immunisé qu’elle contre les effets de cette étreinte.

    — Je dois y aller, balbutia-t-elle lorsqu’ils se séparèrent enfin.

    — Euh… Oui…, répondit-il. Fais attention à toi.

    Elle hocha la tête et, rougissant comme une adolescente, elle se détourna et s’éloigna à grands pas de la tente.

    Tandis qu’elle se dirigeait vers l’ancienne base militaire de Travis Air Force située à quelques kilomètres de là, elle faillit oublier la présence des éclaireurs opiri qu’elle recherchait pour se mettre à chanter. Cela faisait très longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi heureuse.

    *  *  *

    Kane fut réveillé par une brusque saute de vent qui avait fait trembler l’ensemble de la tente.

    Il sut instinctivement qu’il faisait encore jour et que le soleil ne se coucherait pas avant au moins une heure. Mais Fiona aurait dû être de retour depuis bien longtemps.

    — Alfie, s’exclama-t-il en secouant l’épaule de son camarade, est-ce que tu as vu Fiona ?

    — Elle est partie ? marmonna l’Anglais en s’arrachant à contrecœur aux brumes du sommeil.

    — Il y a six heures de cela, acquiesça Kane. Elle voulait partir en reconnaissance.

    — Et tu l’as laissée faire ? s’étonna Alfie.

    — Tu as raison. Je n’aurais jamais dû.

    — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Bien au contraire… Je suis heureux, quoiqu’un peu surpris, que tu n’aies pas cherché à la retenir.

    — S’il lui est arrivé quelque chose, je ne me le pardonnerai jamais !

    Il se demanda alors si sa disparition n’était pas liée au baiser qu’ils avaient échangé. Il n’avait pas vraiment eu l’intention de l’embrasser mais, lorsqu’elle s’était détournée pour partir, il n’avait pu s’en empêcher.

    L’intensité de son propre désir l’avait pris au dépourvu et il était convaincu qu’elle avait éprouvé la même chose. Mais peut-être n’avait-elle pas apprécié cette découverte.

    Après tout, il était un opir, membre d’une espèce que haïssaient la plupart des humains. N’avait-elle pas décidé de s’engager pour combattre des êtres tels que lui ?

    — Ne t’en fais pas, elle reviendra, lui assura alors Alfie. Il reste encore deux heures avant le lever du soleil.

    — Je ferais peut-être mieux de partir à sa recherche, déclara Kane.

    — Mais bien sûr, ironisa son ami. Je te trouvais justement un peu pâle : une bonne séance de bronzage te fera certainement le plus grand bien.

    — Je me protégerai comme je pourrai. Donne-moi ta veste.

    — Ne sois pas ridicule ! Tu sais comme moi que de simples vêtements ne te protégeront pas plus de quelques minutes !

    — Donne-la-moi, insista Kane.

    — Pas question ! Je ne veux pas avoir ta mort sur la conscience.

    — Si tu ne me la donnes pas, je sortirai sans !

    — Crois-tu qu’elle ait envie que tu te suicides de cette façon ?

    — Elle est peut-être tombée entre les mains des opiri, objecta Kane.

    — Elle est bien trop maligne pour cela.

    — Elle s’est déjà fait prendre une fois.

    — Mais pas en plein jour.

    — Avec leurs nouvelles combinaisons, les éclaireurs opiri sont presque aussi efficaces que des humains durant la journée. Et ils ont l’avantage numérique.

    A contrecœur, Alfie se défit de sa veste qu’il tendit à Kane.

    — J’aimerais parfois que tu cesses de jouer les héros, soupira-t-il. Tu vas vraiment finir par te faire tuer !

    — Ça n’arrivera pas, lui répondit Kane. Je crois que j’ai enfin trouvé une raison de vivre.

    Alfie le considéra avec un mélange de stupeur, d’amusement et de respect.

    — J’imagine qu’il n’y a pas grand-chose à ajouter à cela, déclara-t-il d’un ton bourru. Mais je te préviens : si tu n’es pas de retour avec ta petite amie d’ici la tombée de la nuit, tu auras affaire à moi !

    Kane vérifia que ses vêtements protégeaient la totalité de son corps. Il enfila une paire de gants et attacha la veste d’Alfie sur sa tête, ne ménageant qu’une petite ouverture pour les yeux.

    Puis il quitta la tente et se dirigea aussi vite que possible vers la base aérienne de Travis. Fort heureusement, de lourds nuages masquaient le soleil, ce qui lui permettrait de le supporter un peu plus longtemps.

    Il ne tarda pourtant pas à sentir filtrer ses rayons à travers ses vêtements. Au bout de deux kilomètres, sa peau était couverte de brûlures superficielles comme un humain qui aurait passé plusieurs heures en plein soleil sans la moindre protection.

    Trois kilomètres plus loin, comme il parvenait en vue de la base militaire, l’inconfort avait cédé la place à la souffrance. Il titubait à présent, luttant contre d’incoercibles accès de vertige. Sa vision se brouillait mais il fronça les yeux, cherchant le moindre signe de la présence de Fiona.

    Il repéra alors une brèche qui se découpait dans la clôture d’enceinte. Il n’aurait su dire si c’était elle qui l’avait faite mais décida qu’elle l’avait probablement utilisée. Se faufilant par l’ouverture, il traversa la petite étendue d’herbe qui le séparait du tarmac.

    Il avait à présent l’impression de se consumer de l’intérieur : la douleur pulsait en lui, obsédante, s’insinuant dans chacun de ses membres et paraissant se réverbérer à l’infini.

    Un gémissement inarticulé et continu s’échappait de ses lèvres sans même qu’il s’en rende compte. Au prix d’un effort surhumain, il se remit en marche, se dirigeant vers les hangars devant lesquels stationnaient des avions qui ne voleraient probablement plus jamais.

    Son esprit commençait à lui jouer des tours et, au lieu des chasseurs modernes, il croyait voir les biplans qu’il avait vus survoler les plaines de la Somme, un siècle et demi auparavant.

    Il se demanda s’il était de retour en France, si les images de sa vie de vampire n’étaient pas le produit de son imagination, s’il n’était pas en train de mourir dans la boue quelque part entre deux tranchées.

    Cette idée lui arracha un ricanement hystérique et il tomba à genoux. Sa peau n’était plus qu’une plaie fumante qui continuait à se consumer.

    Il songea qu’il allait mourir la veille de Noël.

    Il songea qu’il ne reverrait jamais la femme qu’il aimait.

    Puis il s’écroula sur le sol, agonisant.
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    Lorsque Fiona avait vu Kane s’avancer sur le tarmac, elle l’avait pris pour l’un de ses ennemis. Mais, en le voyant tituber puis s’effondrer, elle avait compris qu’il n’était pas protégé par une combinaison.

    Devinant aussitôt qu’il pouvait être assez fou pour s’aventurer dehors sans protection, elle s’était élancée vers lui, le cœur battant.

    Jamais au cours de toute son existence elle n’avait éprouvé une telle angoisse. L’idée qu’il puisse être mort sous ses yeux lui était insupportable.

    — Kane ! appela-t-elle en s’agenouillant à ses côtés. Kane, est-ce que tu m’entends ?

    Elle le retourna doucement et découvrit avec horreur le visage carbonisé que l’on devinait sous la veste qu’il avait enroulée autour de sa tête.

    — Kane, gémit-elle d’une voix brisée.

    Elle vit alors l’une de ses paupières papilloter légèrement et comprit qu’il n’avait pas encore rendu l’âme. Bénissant le ciel, elle passa un bras entre ses jambes et un autre sous son aisselle pour le soulever à la façon des pompiers.

    Elle se redressa alors péniblement. Il était bien plus grand et plus musclé qu’elle et elle se demanda avec angoisse si elle serait capable de le transporter jusqu’au hangar le plus proche pour le mettre à l’abri des derniers rayons du soleil déclinant.

    Pourtant elle n’envisagea pas un seul instant de renoncer tandis qu’elle progressait résolument sur le tarmac. La vie de Kane lui paraissait à présent plus importante que tout le reste : que la présence des opiri aux alentours, que le danger que couraient ses hommes ou même que sa propre existence…

    A force de volonté et au prix d’un effort surhumain, elle parvint à rejoindre le hangar et alla déposer Kane derrière un mur formé par un empilement de caisses contenant des pièces détachées.

    — Fiona, murmura-t-il d’une voix rauque presque méconnaissable.

    — Je suis là, murmura-t-elle.

    — Est-ce que tout va bien ?

    — Oui. J’ai eu un accrochage avec une bande d’éclaireurs opiri. C’est pour cela que je n’ai pas pu revenir au camp comme j’avais prévu de le faire. Ils portaient ces combinaisons dont tu m’as parlé et j’ai dû ruser pour leur échapper. C’est alors que je t’ai vu pénétrer sur la base. Est-ce que tu es venu seul ?

    — Oui. Alfie est resté au camp au cas où tu reviendrais, répondit Kane. Mais dès que la nuit tombera il se mettra à notre recherche.

    — Il risque de tomber sur les opiri, indiqua Fiona, inquiète.

    — Alors il faut que tu ailles le prévenir. Pendant ce temps, je pourrai peut-être faire diversion.

    — Et comment ? Tu n’es pas en état de tenir un fusil. Et je refuse de te laisser seul ici !

    Il leva une main tremblante vers son visage qu’il effleura d’une caresse. Ce geste affectueux devait pourtant le faire horriblement souffrir.

    — Si nous avions eu un peu plus de temps…, soupira-t-il.

    Elle n’osa pas lui répondre, craignant de fondre en larmes sous le coup de l’émotion qui l’étreignait.

    — Je crois qu’Alfie avait raison, ajouta-t-il. J’ai eu envie de toi dès le jour où nous nous sommes rencontrés. J’ai essayé de me convaincre que je désirais uniquement ton sang mais je suis certain à présent que ce que je ressens n’a rien à voir. Je l’ai compris lorsque nous nous sommes embrassés, tout à l’heure…

    — Moi aussi, avoua-t-elle. Et c’est pour cela qu’il faut te battre. Si tu survis, je serai à toi, Kane. Corps et âme.

    — Est-ce une promesse ? articula-t-il avec un pâle sourire.

    — Oui. Et sache que je ne reviens jamais sur ma parole.

    Elle faillit lui dire ce qu’elle éprouvait réellement pour lui mais ne trouva pas le courage de le faire.

    Quelle que soit l’intensité de ses sentiments, elle ne pouvait faire abstraction du fait qu’ils appartenaient à deux espèces que tout opposait, à deux peuples qui se livraient une guerre farouche depuis des années.

    — Tâche de te reposer, lui dit-elle. Lorsque tu auras repris un peu de forces, nous essaierons de sortir d’ici et de partir à la recherche d’Alfie. En attendant, quoi qu’il arrive, je resterai à tes côtés.

    Kane ferma les yeux. Sans doute était-il trop affaibli pour protester. Fiona regarda les rayons du soleil qui filtraient sous la porte du hangar s’atténuer progressivement, sachant qu’à la nuit tombée les éclaireurs opiri deviendraient plus dangereux.

    Elle ne se trompait pas. Dès que le soleil se fut couché, une voix se fit entendre à l’extérieur.

    — Humaine ! Nous savons que vous êtes là !

    Fiona vérifia que son fusil-mitrailleur était bien chargé et se positionna face à un interstice entre deux caisses de matériel, qui pourrait lui servir de meurtrière en cas d’attaque ennemie.

    — Rendez-vous ! ajouta la voix. Nous ne vous ferons aucun mal !

    — Vous pensez vraiment que je vais avaler ça ? répondit-elle d’une voix forte. Si je tombe entre vos mains, vous n’hésiterez pas à boire mon sang.

    — Ce n’est pas pour cela que nous sommes ici, protesta l’opir. Coopérez avec nous et nous vous épargnerons, vous, vos hommes et l’ambassadeur que vous êtes chargés d’escorter.

    Fiona pesta intérieurement. Jusqu’alors, elle avait espéré que Kane s’était trompé et que personne ne menaçait la mission de Sandoval. Mais elle comprenait à présent qu’elle avait fait preuve d’un peu trop d’optimisme.

    — Je ne vous laisserai pas compromettre cette mission, déclara-t-elle d’un ton plus assuré qu’elle ne l’était réellement.

    — Vous ne pouvez pas nous arrêter. Si vous refusez de collaborer, nous capturerons tout de même Sandoval. Simplement, il risque d’y avoir alors plus de morts.

    Fiona savait que se rendre ne servirait à rien. En refusant d’aider les opiri, elle se condamnait à mort de toute façon.

    — Vous perdez votre temps ! s’exclama-t-elle.

    L’opir marqua une pause, comme s’il était en train de discuter avec quelqu’un d’autre.

    — Il y a l’un de nos serfs avec vous, reprit-il. Vous n’avez pas besoin de lui. Alors laissez-le sortir !

    Fiona serra les dents et maudit intérieurement l’efficacité redoutable des services de renseignements opiri. Non seulement ils avaient appris l’existence des tractations secrètes mais, de plus, ils avaient retrouvé la piste de Kane et Alfie.

    — Il n’y a pas de serf ici ! répondit-elle d’un ton de défi. Juste un homme libre qui est prêt à se battre pour le rester !

    L’opir éclata de rire.

    — Pourquoi le défendez-vous ? s’exclama-t-il. Depuis quand les soldats de votre armée protègent-ils la vie de leurs ennemis ?

    — Il n’est pas mon ennemi, répondit-elle. Il l’a prouvé à maintes reprises.

    — Préparez-vous à une déception, dans ce cas. Lorsqu’il aura besoin de sang, votre ami n’hésitera pas à prendre le vôtre !

    — Il a déjà bu.

    — Peut-être. Mais, étant donné les brûlures qu’il vient de subir, il va lui falloir plus de sang, beaucoup plus de sang. Et vous êtes la seule humaine à des lieues à la ronde.

    Fiona comprit que son dernier avantage venait de disparaître : ses ennemis savaient que Kane était blessé et qu’il ne pourrait guère l’aider à se battre. Ils n’allaient pas tarder à donner l’assaut et elle n’aurait aucune chance de l’emporter.

    — Nous vous laissons une heure pour réfléchir ! lui indiqua l’opir. Soit vous acceptez de nous livrer le serf et de coopérer avec nous, soit nous vous massacrons tous les deux.

    Cette fois, elle n’avait aucune idée de la façon dont elle pourrait bien se sortir de cette impasse. Elle n’avait aucune chance de se sauver discrètement du hangar en portant Kane sur ses épaules et elle refusait de l’abandonner.

    Il ne lui restait donc plus qu’à attendre la fin aussi stoïquement qu’elle le pouvait. Elle se jura pourtant de se battre jusqu’au bout. S’ils voulaient s’emparer de Kane, ils devraient d’abord la tuer.

    Comme elle se faisait cette réflexion, un grincement métallique se fit entendre sur sa droite. Le cœur battant à tout rompre, elle braqua son arme dans cette direction et découvrit avec stupeur Alfie qui était en train de replier à mains nues l’un des morceaux de tôle dont était constituée la paroi du hangar.

    — Ç’aurait tout de même été plus facile avec un ouvre-boîtes, lança-t-il en essuyant ses mains ensanglantées sur son pantalon de treillis.

    Passablement sidérée par cette apparition inopinée, Fiona abaissa son fusil-mitrailleur.

    — Comment avez-vous fait pour nous retrouver ? s’exclama-t-elle.

    — Ce n’était pas difficile avec les autres zozos qui font le pied de grue dehors, répondit-il avec sa gouaille habituelle.

    Alfie jeta un coup d’œil en direction de Kane et secoua la tête d’un air affligé.

    — Quel idiot ! Je lui avais pourtant dit que vous aviez plus de chances sans lui. Mais il a fallu que monsieur joue les chevaliers servants. Et maintenant il ressemble à une tranche de bacon trop cuite !

    — Il s’en remettra, déclara Fiona. Pour le moment, le plus important est que vous alliez trouver Sandoval pour l’avertir de la présence de nombreux ennemis dans les parages. Mais méfiez-vous de Goodman : il n’hésitera pas à vous tuer s’il en a l’occasion.

    Alfie secoua la tête d’un air désolé.

    — Malheureusement, je vais devoir attendre un peu. Les alentours grouillent de soldats.

    — Combien sont-ils ?

    — Une dizaine. Et la neige qui est tombée dans la journée ne facilite pas les choses ! Je n’en ai pas vu autant depuis des années.

    Un pâle sourire se dessina sur ses lèvres.

    — Il n’empêche, c’est un temps idéal pour Noël…

    Fiona ne put s’empêcher de lui rendre son sourire.

    — Comment est-ce que vous vous êtes connus, tous les deux ? lui demanda-t-elle au bout de quelques instants.

    — Je faisais partie des premiers appelés en 1914, répondit Alfie. Kane, quant à lui, était engagé volontaire. Il n’y avait pas beaucoup d’Américains, au début, et il faisait un peu figure de curiosité. Mais il n’a pas tardé à gagner le respect et l’admiration de tous. C’était un chic type et un sacré soldat, un type courageux, toujours prêt à risquer sa peau pour les copains. Nous avons combattu ensemble dans la Somme.

    — Et c’est là que vous avez été convertis ?

    Alfie hocha la tête.

    — Oui, mais je n’aime pas trop parler de ce qui s’est passé à cette époque-là. Nous avions déjà vu pas mal d’horreurs sur le champ de bataille mais ce n’est rien par rapport à ce que nous a fait faire Erastos. Et plus nous tentions de résister, pire c’était…

    L’expression qu’elle lut dans les yeux d’Alfie la fit frissonner malgré elle. Elle n’osait imaginer l’enfer qu’avaient dû traverser ces deux hommes.

    — Par comparaison, la guerre ressemble presque à un bon souvenir, reprit l’Anglais. Je me rappelle la veille de Noël 1915, par exemple… Il faisait très froid. Une trêve avait été déclarée, bien sûr. Les Fritz ont mis une guirlande lumineuse sur un grand arbre situé en arrière de leurs tranchées, l’un des rares à ne pas avoir été arrachés par les bombes. Ils ont alors commencé à entonner Stille Nacht…

    Alfie secoua la tête comme si, des années plus tard, il éprouvait toujours la même incrédulité.

    — Nous ne savions pas trop quoi en penser, au début. Et puis plusieurs des nôtres se sont mis à entonner O douce nuit à l’unisson. C’était magique… Des soldats ont commencé à se crier « Joyeux Noël ! » et « Frohe Weihnachten ! » puis certains se sont avancés dans le no man’s land pour échanger des cigarettes ou des morceaux de chocolat. On en a profité aussi pour ramasser les cadavres qui étaient restés au milieu. La trêve a duré toute la nuit, ainsi que la journée du lendemain. Et puis, on a recommencé à se massacrer de plus belle…

    — Incroyable, murmura Fiona.

    — Je ne vous le fais pas dire. C’était comme si, cette nuit-là, un miracle s’était produit. Il n’y avait plus ni guerre, ni ennemis, ni nationalités… Juste une bande de types qui avaient envie de célébrer Noël du mieux qu’ils pouvaient.

    Fiona se demanda si un tel miracle pourrait se reproduire aujourd’hui, entre les hommes et les opiri. Après tout, une partie des vampires avaient été humains, autrefois. Ils devaient se rappeler des moments comme celui dont Alfie venait de parler. Sans doute les considéraient-ils avec la même nostalgie que lui.

    Alors pourquoi ne leur serait-il pas possible d’oublier ce conflit, le temps de s’asseoir à une table de négociations et de chercher une sortie honorable ?

    Elle n’osa cependant proférer ce vœu à voix haute.

    — Alfie, y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour Kane ?

    Il hésita longuement avant de lui répondre.

    — Du sang l’aiderait à se remettre, c’est certain, déclara-t-il enfin. Le problème, c’est qu’il a été salement touché. Il lui en faudra donc beaucoup. Peut-être plus que vous ne pourriez lui en donner. Et j’espère qu’il saura s’arrêter de boire à temps…

    — Je suis prête à courir le risque, déclara Fiona sans hésiter. Je donnerais ma vie pour lui.

    Alfie l’observa avec émotion.

    — Ce bougre d’imbécile ne connaît pas sa chance d’avoir quelqu’un comme vous, déclara-t-il. Bien… Est-ce que vous avez un couteau ?

    — Pourquoi ?

    — Parce que, étant donné l’état dans lequel il se trouve, il n’arrivera jamais à vous mordre de lui-même.

    Fiona sortit le couteau multifonctions qui se trouvait dans l’une des poches de son pantalon et le tendit à Alfie. Il l’ouvrit et passa la lame sous la flamme de son briquet pour la désinfecter.

    — Agenouillez-vous à côté de lui, lui demanda-t-il alors.

    Elle s’exécuta et il se plaça juste à côté d’elle.

    — Ne bougez pas.

    Il posa la pointe du couteau sur sa gorge et elle sentit les battements de son cœur s’emballer. Mais Alfie procéda à l’incision de façon si délicate qu’elle sentit à peine la douleur. Le sang se mit aussitôt à couler le long de son cou.

    — Mettez-vous au-dessus de lui, à présent.

    Fiona s’exécuta, plaçant sa blessure contre la bouche de Kane. Il fut alors pris d’un violent tremblement qui le parcourut de la tête aux pieds. Ses lèvres s’entrouvrirent, se plaquant contre la plaie, et il aspira le sang qui continuait à s’écouler.

    Alfie hocha la tête d’un air approbateur et se redressa pour aller faire le guet. Fiona s’abandonna alors à la sensation étrange que lui procurait Kane. Loin d’être désagréable, c’était une sorte de rêverie éveillée, une douce torpeur qui faisait naître sur sa peau d’irrépressibles frissons de bien-être.

    Elle sentit le moment précis où ses forces commençaient à lui revenir. Peut-être fut-ce à cause de la tension qu’elle sentit monter en lui, ou bien à cause des mouvements de sa bouche qui se faisaient plus avides, plus impatients.

    Puis il referma ses bras autour d’elle, plongeant ses mains dans ses cheveux. Ce qu’elle éprouvait en cet instant ne ressemblait en rien à ce qu’elle avait ressenti lorsque les rebelles avaient bu son sang.

    C’était un don d’elle-même librement consenti qui instaurait entre Kane et elle une forme de complicité à nulle autre pareille. Elle avait l’impression de se fondre en lui, de perdre son individualité pour participer de quelque chose qui la dépassait complètement.

    Sans vraiment comprendre comment, elle sut que son geste venait de créer entre eux un lien bien plus puissant que n’importe quel serment, que n’importe quel sacrement. Ils étaient désormais unis corps et âme et rien ni personne ne pourrait jamais les séparer.

    Il finit par la libérer et elle se redressa, haletante, le cœur battant à tout rompre. Elle constata avec une joie indicible que les affreuses brûlures qui se trouvaient auparavant sur le visage de Kane avaient presque toutes disparu. Il avait le souffle court et son épuisement était évident.

    Pourtant, elle voyait briller dans son regard un désir d’une intensité sans égale. Elle jeta un coup d’œil en direction du mur formé par les caisses de matériel mais il n’y avait plus trace d’Alfie. Apparemment, il avait pris le risque de s’éclipser par l’ouverture qu’il avait ménagée pour entrer

    Ils étaient donc seuls.

    Kane posa ses mains sur ses joues et attira son visage vers le sien pour l’embrasser. Elle lui rendit son baiser avec ardeur, s’abandonnant à la joie de le sentir vivant et bien décidée à tenir la promesse qu’elle lui avait faite un peu plus tôt.

    — J’ai envie de toi, souffla-t-il alors d’une voix très rauque qui fit courir un délicieux tressaillement le long de son échine.

    — Moi aussi, répondit-elle sans hésiter.

    Visiblement soulagé par cette réponse, Kane tira sur la fermeture Eclair de son blouson. Soulevant son pull-over et le T-shirt qu’elle portait en dessous, il posa ses lèvres sur sa poitrine qui se dressait déjà sous l’effet du froid et du désir impérieux qu’elle avait de lui.

    Lorsque ses lèvres se posèrent sur la peau très pâle de son mamelon et que sa langue effleura l’extrémité de son téton, elle ne put réprimer un gémissement de bien-être.

    Tandis qu’il la caressait de la sorte, ses mains couraient sur son corps, faisant naître sur sa peau des frissons qui se communiquaient à tout son être. Elle s’arqua pour mieux s’offrir à lui et il redoubla d’audace.

    Elle avait l’impression qu’une boule de feu s’était soudain formée au creux de son ventre et qu’elle rayonnait en elle, chassant la peur, le froid et les derniers doutes qui l’étreignaient pour ne laisser qu’un besoin impérieux que seul Kane pourrait satisfaire.

    Elle sentit alors la main de son amant détacher les boutons de son pantalon de treillis puis se glisser sous le tissu de sa culotte pour la caresser. Elle dut se mordre la lèvre jusqu’au sang pour réprimer le hurlement qui montait en elle.

    Elle tremblait à présent de la tête aux pieds tandis que Kane ralentissait légèrement le rythme, l’entraînant toujours plus loin, toujours plus haut.

    — Prends-moi, fit-elle, luttant contre le plaisir qui menaçait de la submerger. Je veux te sentir en moi…

    — Est-ce que tu es sûre ?

    Un flot de tendresse l’envahit face à cette preuve de prévenance et de tendresse.

    — Certaine, chuchota-t-elle.

    Il l’embrassa tout en débouclant son ceinturon. Impatiente, Fiona détacha les boutons de son pantalon et tira sur son caleçon, révélant sa hampe gorgée du désir impétueux qu’il avait d’elle.

    Elle se redressa pour se défaire de son propre pantalon et, sans, attendre, elle se plaça à califourchon au-dessus de lui. L’espace de quelques instants, elle demeura suspendue au-dessus de lui, le regard plongé dans celui de Kane.

    Leurs yeux se disaient bien mieux que des mots ce qu’ils ressentaient l’un pour l’autre. Le fait de savoir qu’il ne leur restait peut-être que peu de temps, que c’était peut-être la dernière fois qu’ils feraient l’amour, conférait à ce moment une intensité supplémentaire.

    Puis, lentement, elle s’abaissa, le laissant entrer en elle, pénétrer au plus profond de sa chair. Plongeant ses doigts dans les cheveux de Kane, elle se pencha vers lui pour l’embrasser tandis que tous deux commençaient à bouger à l’unisson.

    Le rythme de leur étreinte, d’abord lent et ample, ne tarda pas à s’intensifier à mesure que le plaisir montait en eux. C’était comme une vague qui grandissait, gagnant à chaque instant en intensité. Sachant qu’elle finirait par les submerger tous deux, Fiona se forçait à goûter chaque seconde de cette étreinte.

    Jamais elle n’avait éprouvé une telle impression de bonheur. C’était bien plus qu’une simple jouissance physique, bien plus qu’une satisfaction de ses sens. C’était un moment de pure magie, une communion parfaite qui demeurerait à jamais inscrite en elle.

    Et, lorsque tous deux atteignirent le point culminant de leur passion, Fiona eut l’impression que son esprit et son corps se disloquaient entièrement sous l’effet du plaisir qui déferlait en elle.

    Elle n’aurait su dire combien de temps elle demeura suspendue entre ciel et terre, entre rêve et réalité. Plus rien n’existait pour elle que cette douce félicité qui pulsait doucement en elle.

    — Je t’aime, trouva-t-elle enfin la force de murmurer.

    Comme Kane ne répondait pas, elle se força à rouvrir les yeux, inquiète. Mais le regard qu’elle croisa trahissait un tel mélange de tendresse, de vénération et de désir qu’elle sentit son cœur se gonfler d’une joie indicible.
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    Ils s’étaient rhabillés à la hâte avant de revenir se blottir dans les bras l’un de l’autre, adossés au mur de caisses qui les protégeait de la porte du hangar.

    Jamais Kane n’avait éprouvé une complicité aussi parfaite, une intimité aussi naturelle que celle qui les unissait en cet instant. Il était plus que jamais convaincu d’avoir trouvé la femme de sa vie, celle qui lui était destinée depuis toujours.

    Evidemment, une telle prise de conscience ne manquait pas d’une certaine ironie. Après tout, ils étaient probablement condamnés à mourir sous peu.

    A vrai dire, il était même très étonné que les opiri ne soient pas déjà passés à l’attaque. L’heure qu’ils avaient accordée à Fiona était écoulée depuis longtemps.

    Avaient-ils été distraits par autre chose ? Avaient-ils eu affaire à l’une des multiples bandes de rebelles qui sévissaient dans la région ? Ou bien avaient-ils décidé de commencer par s’occuper de Sandoval et de ses hommes ?

    Si tel était le cas, Alfie n’avait peut-être pas eu le temps de les joindre et ils avaient dû être surpris. Kane doutait qu’ils soient de taille à affronter un détachement d’une dizaine d’éclaireurs opiri.

    Quoi qu’il en soit, il était bien décidé à vendre chèrement leurs vies. S’il devait périr au combat, ce serait en entraînant avec lui le plus grand nombre d’ennemis possible. Et qui sait ? Peut-être parviendrait-il ainsi à sauver la vie de celle qu’il aimait…

    Il se redressa et elle tourna vers lui un regard encore alangui.

    — Tu as entendu quelque chose ? lui demanda-t-elle.

    — Non, répondit-il en se penchant vers sa gorge.

    Elle émit un petit gémissement d’impatience mais, au lieu de l’embrasser, il la mordit aussi délicatement que possible et modifia momentanément la composition chimique de son sang de façon à la faire sombrer dans l’inconscience.

    — Je suis désolé, Fiona, murmura-t-il en s’écartant.

    Il la recouvrit de sa veste et déposa un petit baiser sur son front, espérant sans trop y croire qu’elle comprendrait les raisons de son geste.

    Se redressant enfin, il se dirigea à grands pas vers la porte du hangar. Lorsqu’il sortit sur le tarmac, il remarqua plusieurs sentinelles opiri qui surveillaient le bâtiment. Toutes étaient vêtues de combinaisons de protection solaire. Elles braquèrent leurs fusils dans sa direction et il leva les mains pour leur montrer qu’il n’était pas armé.

    — Où est l’humaine ? lui demanda alors le chef d’unité qui portait un insigne le désignant comme un sang libre et un dekarchos.

    — Elle est morte, répondit Kane. J’ai bu son sang.

    — Elle semblait pourtant bien décidée à te protéger…

    — C’était elle ou moi, répondit-il en haussant les épaules. D’ailleurs, entre nous, je crois que je lui ai rendu service.

    — Vraiment ?

    — Mieux vaut mourir que vivre comme esclave.

    — Dans ce cas, tu aurais peut-être dû te tuer aussi, serf.

    — J’étais censé vous occuper, le temps que mon camarade aille prévenir les humains.

    — Je ne suis pas sûr que cela change grand-chose, répliqua le dekarchos. Ils ne sont pas de taille à nous affronter.

    — Ils sont malins : ils éviteront l’affrontement et choisiront un autre chemin.

    — Nous ne tarderons pas à les retrouver. Ils ne sont pas discrets.

    Kane ne pouvait prétendre le contraire : il n’avait eu aucun mal à pister le groupe jusqu’à la station-service. Mais les conseils d’Alfie leur permettraient peut-être d’éviter les erreurs les plus grossières.

    De son côté, il devait impérativement éviter que les opiri ne pénètrent dans le hangar pour s’assurer que Fiona était bel et bien morte.

    — Qu’allez-vous faire de moi ? demanda-t-il, bien qu’il connaisse déjà la réponse à cette question.

    — Le maître sang Erastos a été particulièrement agacé par ta disparition et il a offert une récompense substantielle à ceux qui te captureraient et te ramèneraient à lui.

    — Je suis très honoré de susciter un tel intérêt. Et quelle est donc la récompense qu’il a promise ? L’attribution de quelques serfs ? Le titre de saigneur, peut-être ?

    Le dekarchos retira le casque de sa combinaison, révélant un visage qui parut étrangement familier à Kane.

    — Tu étais un excellent soldat, déclara l’officier. Il paraît que tu l’es encore aujourd’hui. Je n’en regrette que plus amèrement que ta vie se finisse dans les geôles des maîtres sang plutôt que sur le champ de bataille.

    Ce n’est qu’alors que Kane remarqua l’infime pointe d’accent allemand qui perçait dans la voix de son adversaire.

    — Je me souviens de toi, lui dit-il. Nous nous sommes déjà affrontés en d’autres temps et en d’autres lieux, n’est-ce pas ? Est-ce que, toi aussi, ils t’ont converti pendant la grande guerre ?

    — Qu’est-ce que cela change ?

    — Rien, j’imagine. Mais tu n’es plus un serf. Tu as dû bien servir ton maître pour qu’il t’accorde la liberté.

    Une ombre passa dans les yeux de l’Allemand.

    — J’ai fait ce que je devais pour survivre. Si tu avais agi de la même façon, tu n’en serais pas là aujourd’hui. Peut-être aurais-tu recouvré un semblant de contrôle sur ta propre existence…

    — Je ne suis pas sûr que ce soit suffisant, répondit Kane avec un demi-sourire. J’ai vu la façon dont se conduisaient les rebelles. Peut-être se croient-ils libres mais ils me font penser à des animaux se battant entre eux pour les miettes du festin des autres. Je ne m’imagine pas non plus servant les opiri de mon plein gré comme tu le fais. Très franchement, la servitude m’offre au moins le réconfort de savoir que je n’ai pas d’autre choix que d’obéir.

    — Il y a tout de même quelque chose que je ne comprends pas, reprit le dekarchos. Pourquoi t’es-tu arrêté dans ta fuite pour aider ces humains ? Tu serais déjà loin, si tu ne l’avais pas fait.

    — J’ai toujours cru qu’il fallait se battre pour ce à quoi on croyait, fût-ce sans espoir.

    — Eh bien, tu as perdu la bataille, déclara son adversaire. Et je ne suis pas sûr que cela suffira à sauver ces humains. Emparez-vous de lui ! ajouta-t-il à l’intention de ses hommes.

    — Que personne ne bouge ! fit une voix derrière eux.

    Une lumière aveuglante illumina la scène et tous les opiri se retournèrent pour découvrir avec étonnement plusieurs soldats menés par Joël Goodman, qui les menaçaient de leurs armes.

    Un sourire se dessina sur les lèvres du dekarchos et Kane comprit que les humains venaient de commettre une énorme erreur stratégique. De toute évidence, les opiri avaient anticipé l’éventualité de leur arrivée et pris les contre-mesures qui s’imposaient.

    En d’autres termes, Sandoval et ses hommes venaient de tomber dans un piège…

    *  *  *

    Fiona se réveilla en sursaut et considéra d’un air interdit le bâtiment dans lequel elle se trouvait. Puis le souvenir de ce qui s’était passé au cours des dernières heures lui revint et elle ne put réprimer un frisson de désir rétrospectif.

    Elle constata alors que Kane avait disparu. Toute volupté disparut aussitôt, remplacée par une angoisse presque insoutenable. Elle était convaincue que quelque chose de grave s’était produit.

    Après avoir récupéré son fusil-mitrailleur, elle se dirigea vers la porte du hangar

    — Que personne ne bouge !

    La voix qui venait de résonner à l’extérieur l’arrêta net. Elle avait reconnu Joël Goodman. Que faisait-il ici ? Pourquoi avait-il abandonné sa mission qui était de protéger le sénateur Sandoval et de le conduire à bon port ?

    N’avaient-ils pas rencontré Alfie ? N’avaient-ils pas été alertés à temps de la présence d’opiri dans la région ? Ou bien avaient-ils commis l’erreur de se jeter dans la gueule du loup ?

    Prudemment, elle s’approcha de la porte et s’agenouilla pour observer la situation, prête à ouvrir le feu en cas de besoin. Elle repéra six opiri qui portaient des combinaisons de protection. Les autres ne devaient pas être loin.

    Cinq de ses propres soldats, parmi lesquels se trouvait Goodman, se tenaient un peu plus à l’ouest, pointant leurs fusils-mitrailleurs sur les opiri. Derrière eux, elle apercevait les lampes frontales de plusieurs autres soldats humains.

    Cela signifiait que l’ensemble de son unité devait être là et donc que Sandoval se trouvait probablement au beau milieu de ce qui ne tarderait pas à devenir une zone de combat.

    Enfin, elle aperçut Kane qui se tenait entre les humains et les opiri. Si l’un ou l’autre bord ouvrait le feu, il serait littéralement haché par les tirs et même sa résistance opirique ne pourrait garantir sa survie.

    Sans même réfléchir, Fiona sortit du hangar. L’un des soldats ennemis la repéra et braqua son arme dans sa direction. Elle jeta ostensiblement la sienne au sol et rejoignit Kane.

    — Capitaine ! s’exclama Goodman. Est-ce que ça va ?

    — Je vais bien, sergent. Mais vous n’auriez pas dû venir ici. Vous feriez mieux de repartir pendant qu’il en est encore temps.

    — Malheureusement, j’ai bien peur qu’il ne soit trop tard, objecta l’officier qui commandait les opiri. Vos hommes sont encerclés par les miens.

    — Nous ne sommes pas aussi stupides que cela, éructa Goodman. Six des vôtres sont déjà morts et c’est nous qui vous encerclons.

    — Même si vous parvenez à nous vaincre, d’autres troupes viendront et intercepteront votre soi-disant ambassadeur.

    — Si tu crois que cela arrêtera les négociations, tu te trompes lourdement, objecta Kane. Si le sénateur meurt, d’autres suivront.

    — C’est exact ! s’exclama une voix derrière Goodman et ses hommes. Vous pouvez me tuer mais cela ne fera que repousser l’inévitable : tôt ou tard, trop de gens seront las de cette guerre pour qu’elle puisse continuer !

    Les soldats s’écartèrent, laissant passer le sénateur Sandoval.

    — Pourquoi êtes-vous venu ? s’exclama Fiona, sidérée par son attitude apparemment suicidaire.

    — Il a insisté, répondit Goodman, un étrange sourire aux lèvres.

    — Ce n’est pas tout à fait de cette façon que les choses se sont déroulées, objecta Sandoval. En réalité, lorsque votre ami Alfie nous a informés de la situation, le sergent Goodman est venu me trouver pour me dire qu’il comptait venir vous exfiltrer. J’ai refusé de le laisser partir seul.

    Ainsi, songea Fiona avec une pointe d’amertume, Goodman avait fini par retrouver le sens de l’honneur. Malheureusement, ce faisant, il avait probablement condamné l’ensemble de son unité.

    — Ma vie ne méritait pas un tel sacrifice, murmura-t-elle, accablée.

    — Sans doute, concéda Sandoval d’un air las. Mais je suis fatigué de me cacher derrière les corps de mes propres soldats. Combien de personnes devront encore se sacrifier pour que j’arrive à destination ? Je ne suis pas sûr de pouvoir vivre avec toutes ces morts sur la conscience…

    Il secoua doucement la tête.

    — Il y a toujours un moment de sa vie où l’homme doit tracer une ligne dans le sable et dire : je n’irai pas plus loin. C’est une question d’honneur.

    — On dirait que ce concept est très en vogue, ces temps-ci, lança le dekarchos des opiri en jetant un coup d’œil en direction de Kane.

    — Je crois que c’est ce qui différentie nos deux espèces, déclara ce dernier. Les meilleurs des opiri sont prêts à tuer pour défendre leur cause. Les meilleurs d’entre les humains sont prêts à mourir pour la faire triompher. C’est pour cela qu’ils l’ont emporté, il y a des milliers d’années de cela, et qu’ils l’emporteront de nouveau cette fois-ci…

    — Et, toi qui prétends te souvenir de ton humanité, serais-tu prêt à mourir, Kane, pour défendre leur cause ? lui demanda l’officier opir. Serais-tu prêt à te sacrifier pour protéger leur ambassadeur ?

    — Je le ferais pour défendre l’idée de la paix, acquiesça Kane sans hésiter.

    — Tu te constituerais prisonnier en sachant que nous te conduirons à Erastos et qu’il te fera payer chèrement ta trahison ?

    — Oui.

    — Et serais-tu prêt à sacrifier aussi cette fille ?

    — Non, répondit Kane.

    — Ce n’est pas une question honnête, déclara Fiona en s’avançant vers le dekarchos. On ne peut choisir de sacrifier que sa propre vie, pas celle des autres. Et je donnerais la mienne si cela pouvait sauver le sénateur et l’espoir qu’il représente.

    Elle s’interrompit et considéra attentivement le chef des opiri.

    — Vous étiez humain autrefois, lui rappela-t-elle. De même que Kane. Et, ce qu’il a fait au cours de ces derniers jours, peu d’êtres humains auraient le courage et la noblesse d’âme de l’imiter.

    — Il n’est pas humain pour autant. Je ne suis pas humain, objecta le dekarchos.

    — L’étions-nous beaucoup plus dans la boue de la Somme ? murmura Kane. L’étions-nous beaucoup plus lorsque nous nous entretuions sans savoir pourquoi ?

    Fiona considéra tour à tour les deux hommes qui ne se quittaient pas des yeux, comprenant qu’ils s’étaient connus bien loin d’ici, dans ce qui devait leur sembler être une autre existence.

    — Et pourtant, reprit Kane, il y a eu cette nuit de Noël. Une nuit qui ressemblait beaucoup à celle-ci. Je t’ai donné une tablette de chocolat que j’avais reçue de ma mère et tu m’as donné un paquet de cigarettes. Nous n’avons même pas pensé à nous demander nos noms. Tu connais le mien, aujourd’hui. Il ne serait que justice que je connaisse celui de l’homme qui s’apprête à me tuer…

    Fiona vit le dekarchos froncer les sourcils. Il était évident qu’il était en proie à un véritable conflit intérieur.

    — Une guerre ne peut avoir qu’un vainqueur, murmura-t-il.

    — C’est ce que pensaient ceux qui se battaient dans mon camp, la dernière fois, répondit Kane. Et ils l’ont emporté. Ils ont humilié ton pays tant et si bien que vingt ans plus tard un nouveau conflit éclatait, plus sanglant et plus meurtrier encore que le premier. Rien ne dit que le sénateur parviendra à négocier une trêve. Rien ne dit qu’elle sera durable. Mais nous avons une occasion unique de donner une chance à la paix. Ici. Maintenant.

    Le silence qui suivit ce plaidoyer passionné était si profond qu’en tendant l’oreille on aurait pu entendre tomber les flocons de neige qui venaient s’écraser mollement sur le sol.

    Au bout de ce qui parut à Fiona une éternité, le chef des opiri s’avança et ôta le gant qui dissimulait sa main droite, révélant une main pâle et fine qui aurait pu être celle d’un pianiste.

    — Mon nom est Hermann von Grunwald, dit-il en la tendant à Kane. Leutnant Hermann von Grunwald de la troisième division de cavalerie impériale.

    — Lieutenant Jonathan Kane, répondit ce dernier en serrant la main de l’Allemand. Force expéditionnaire de l’armée britannique.

    — Vous êtes américain, n’est-ce pas ? Vous avez rejoint les troupes de l’Alliance bien avant que votre pays n’entre officiellement en guerre.

    — La cause me semblait juste, à l’époque, acquiesça Kane.

    — Et vous, fräulein ? demanda von Grunwald à Fiona. Qui êtes-vous ?

    — Fiona Donnelly, capitaine des forces spéciales de l’enclave de San Francisco, se présenta-t-elle en le saluant.

    Il lui semblait que quelque chose dans l’air avait changé. La haine et la méfiance paraissaient avoir reflué, cédant la place à un mélange de curiosité et d’espoir.

    — Le lieutenant a beaucoup de chance de vous avoir à ses côtés, capitaine, déclara von Grunwald. Je suis convaincu que ses sentiments pour vous ont contribué à la préservation de son honneur.

    Le sourire rayonnant qui se dessina alors sur les lèvres de Kane semblait prouver que l’Allemand ne s’était pas trompé.

    — Malheureusement, ceux que nous recherchions semblent avoir disparu, déclara von Grunwald à l’intention de ses hommes. Nous allons devoir retourner à la base les mains vides.

    Fiona le considéra avec stupeur.

    — Il est regrettable que nous ne soyons parvenus à localiser ni l’ambassadeur des humains ni le serf d’Erastos, renchérit l’Allemand.

    — Si votre saigneur découvre ce qui s’est réellement passé, vous connaîtrez un sort peu enviable, objecta Kane. Je suis toujours prêt à vous accompagner.

    — Ce ne sera pas nécessaire, lui assura von Grunwald. J’ai une confiance totale en chacun de mes hommes. Aucun ne parlera. Et nous sommes bien trop efficaces pour que l’on nous reproche une simple erreur de parcours…

    Fiona se tourna vers ses hommes qui tenaient toujours les éclaireurs opiri en joue.

    — Vous pouvez baisser vos armes, leur dit-elle.

    — Comment pouvons-nous être sûrs qu’ils tiendront parole ? protesta Goodman.

    — Parce qu’ils auraient pu tuer le sénateur et qu’ils ne l’ont pas fait, répondit-elle. Nous continuons notre route vers Sacramento.

    — Quant à nous, nous continuerons à pourchasser nos proies insaisissables, conclut von Grunwald. Auf wiedersehen, lieutenant Kane. J’espère que vous parviendrez à gagner votre liberté et que nous pourrons enfin être amis dans une autre vie. Capitaine ! ajouta-t-il à l’intention de Fiona en la saluant d’un claquement de talons.

    Il fit signe à ses hommes de se mettre en marche et ils s’exécutèrent en un ordre parfait. En l’espace de quelques minutes, ils disparurent, paraissant se fondre dans le paysage comme s’ils n’avaient jamais existé.

    Fiona se tourna alors vers le sénateur Sandoval.

    — C’était une décision particulièrement irresponsable de votre part, monsieur, lui dit-elle d’un ton réprobateur. Vous auriez pu vous faire tuer et faire capoter cette mission.

    — Je sais, répondit le sénateur. Mais je ne regrette pas d’avoir pris une telle initiative. Jusqu’à ce soir, je n’avais qu’une confiance très relative dans la réussite de cette opération. Mais la scène à laquelle je viens d’assister m’a convaincu que la paix avait réellement ses chances.

    — Grâce à Kane.

    — Non, grâce à toi, Fiona, objecta ce dernier. Von Grunwald avait raison…

    — Quand vous aurez fini de vous congratuler les uns les autres, vous pourrez peut-être rendre hommage au véritable héros du jour, coupa Alfie, goguenard. Sans moi, vous seriez tous en train de manger les pissenlits par la racine.

    — C’est vrai ! s’exclama Fiona. C’est Alfie qui m’a montré comment te soigner. C’est aussi lui qui a prévenu le sénateur.

    Le regard que Kane tourna vers son vieil ami trahissait bien plus de reconnaissance que n’auraient pu en exprimer de simples mots.

    — Ça me rappelle vraiment cette trêve de Noël, reprit Alfie. Espérons seulement que celle-ci durera un peu plus longtemps…

    — Nous n’avons sans doute pas livré notre dernier combat, répondit Fiona. Mais nous devons croire que chacun de ceux qui suivront nous rapprochera un peu plus de la paix à laquelle nous aspirons.

    — Bien parlé, capitaine, approuva Sandoval en souriant. Messieurs, ajouta-t-il en se tournant vers Kane et Alfie, une fois de plus, nous vous devons des remerciements. Si nous pouvons faire quoi que ce soit avant que vous ne repreniez votre route vers le sud…

    Kane et Alfie s’entre-regardèrent.

    — Notre mission n’est pas terminée, déclara alors Kane.

    Sandoval le considéra avec étonnement.

    — Nous vous avons proposé de vous servir d’éclaireurs jusqu’à Sacramento et la route est encore longue.

    — Mais vous risquez de retomber sous l’influence de votre maître sang, objecta Sandoval.

    — Je suis désormais convaincu qu’il existe des pouvoirs bien plus puissants que ceux des maîtres sang, répondit Kane. L’amitié, par exemple, ajouta-t-il en lançant un coup d’œil complice en direction d’Alfie. Ou l’amour, conclut-il en s’avançant vers Fiona.

    Avant même qu’elle ait compris ce qu’il s’apprêtait à faire, il la prit dans ses bras et l’embrassa en présence d’Alfie, du sénateur et de tous ses hommes qui les observaient d’un air interloqué.

    Elle ne put cependant s’empêcher de lui rendre son baiser avec toute la ferveur et toute la passion qu’elle éprouvait pour lui. Lorsqu’ils se séparèrent enfin, Alfie laissa échapper un petit sifflement qui provoqua un éclat de rire général. Fiona se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

    — Vous feriez mieux de retourner à votre campement, suggéra alors Kane au sénateur. Alfie et moi allons effectuer quelques repérages au cas où il y aurait d’autres opiri dans les parages. Nous serons de retour avant le lever du jour pour faire notre rapport.

    — Parfait, lieutenant. Tant que vous voyagerez avec nous, vous serez sous les ordres du capitaine Donnelly, déclara Sandoval. Elle est le chef militaire attitré de cette expédition, ajouta-t-il en lançant un regard appuyé en direction de Goodman. C’est à elle que vous rendrez compte.

    Kane inclina la tête et se tourna vers Fiona, qu’il salua militairement.

    — Capitaine, lui dit-il.

    Fiona se força à réprimer le sourire qui se dessinait sur ses lèvres.

    — Je tiens à ce que vous soyez de retour au moins une heure avant l’aube, lui dit-elle.

    — A vos ordres, capitaine.

    — Et je ne veux pas qu’Alfie et toi preniez de risques inutiles, c’est bien compris ?

    — C’est limpide, capitaine, assurèrent les deux amis d’une même voix.

    Elle les considéra d’un air suspicieux, devinant que ce n’était pas la première fois qu’on leur donnait une telle instruction — et qu’ils n’en tiendraient probablement aucun compte.

    — Y a-t-il autre chose, capitaine ? s’enquit Kane.

    — Je vous aime, lieutenant.

    — Moi aussi, capitaine.

    — Nous voilà dans de beaux draps, murmura Alfie de façon à être entendu de tous.

    *  *  *

    Le bébé naquit précisément neuf mois après la mission de Sandoval à Sacramento. C’était une petite fille qui paraissait parfaitement normale. Elle avait les cheveux roux de sa mère et les yeux gris de son père.

    Tous deux avaient été stupéfaits de découvrir que Fiona était enceinte. Ils n’avaient jamais imaginé que l’union d’un humain et d’un opir puisse être fertile. A leur connaissance, Jenna était le seul enfant né d’un tel couple. Mais il en existait trop peu pour pouvoir en tirer des généralités.

    Assis sur le canapé, Kane observait Fiona qui berçait doucement sa fille dans ses bras. Il aurait été bien en peine de déterminer laquelle d’entre elles il aimait le plus. Ce qu’il pouvait affirmer, en revanche, c’est qu’il ne s’était jamais senti plus heureux de toute son existence.

    Cela n’avait pourtant pas été facile.

    Lorsqu’ils étaient revenus de Sacramento où le sénateur Sandoval était resté pour poursuivre les tractations prometteuses qui s’étaient engagées avec les opiri, Kane et Alfie avaient bien failli se faire lyncher.

    Le fait qu’ils aient refusé de fournir des informations susceptibles de donner l’avantage aux humains et donc de prolonger le conflit n’avait rien arrangé.

    Mais ils s’étaient portés volontaires pour contribuer à la défense de l’enclave. La dévotion dont ils avaient fait preuve ainsi que le témoignage élogieux des hommes de Fiona leur avaient permis de se faire accepter progressivement.

    Ils avaient finalement obtenu l’autorisation de s’installer dans l’enclave et Kane avait pu épouser Fiona. La grossesse de celle-ci avait momentanément interrompu la carrière de Fiona au sein des forces spéciales mais il savait qu’elle ne se résignerait pas à jouer les femmes au foyer éternellement.

    L’idée de la voir repartir en mission dans la zone dévastée ne lui souriait pas mais il s’était résigné à la laisser faire. Après tout, c’était en partie pour son courage et son idéalisme qu’il était tombé amoureux d’elle.

    Comme il se faisait cette réflexion, on frappa à la porte de la maison. Kane alla ouvrir et, sans surprise, il découvrit Alfie sur le pas de la porte.

    — Je suis venu voir ma filleule, annonça-t-il. Je lui avais promis de l’emmener faire une petite promenade au parc.

    Fiona les rejoignit dans l’entrée et Alfie lui prit le bébé des bras. Jenna parut le reconnaître et laissa échapper un gazouillement ravi.

    Jusque très récemment, Kane n’aurait jamais pu imaginer qu’Alfie prendrait plaisir à jouer les baby-sitters et il avait découvert avec un certain amusement cette nouvelle facette du tempérament de son ami.

    — Je vous la ramène d’ici une heure, leur dit Alfie en s’emparant du sac de change. Cela devrait vous laisser le temps de faire une petite sieste amoureuse…

    — Alfie ! s’exclama Fiona en rougissant.

    — Sauf votre respect, capitaine, plus il y aura de bambins nés de couples mixtes et plus l’entente entre les humains et les opiri se fera rapidement.

    Sur ce, Alfie s’éloigna avec sa filleule, les laissant seuls.

    — C’est toi qui lui as soufflé cette idée ? s’enquit Fiona d’un ton suspicieux.

    — Pas du tout, s’exclama Kane. Alfie a toujours eu plus de jugeote que moi et je me contente généralement de suivre ses conseils.

    — Sauf quand tu décides de jouer les héros…

    — C’est vrai, concéda-t-il en riant. Mais, en l’occurrence, je n’ai personne à sauver et la recommandation d’Alfie me semble particulièrement avisée !

    Avec une facilité déconcertante, il la souleva de terre.

    — Je dois bien reconnaître qu’Alfie a toujours été un homme plein de sagesse, soupira Fiona tandis que Kane entreprenait consciencieusement de la dévorer de baisers. J’espère juste qu’il nous laissera un peu plus d’une heure…

    Kane éclata de nouveau de rire et l’emporta à grands pas en direction de leur chambre à coucher.
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    Rien n’avait préparé Isla Miller à la vague de chaleur et d’humidité qui s’abattit sur elle lorsqu’elle émergea de la cabine climatisée du bateau qui l’avait conduite jusqu’à l’île. Un fin voile de transpiration recouvrit aussitôt son corps, de la tête aux pieds.

    Elle observa successivement le ciel uniformément bleu dans lequel brillait un soleil radieux et la ligne des palmiers qui bordait la plage de sable blanc. Difficile d’imaginer que dans quelques jours ce serait Noël.

    Dans les montagnes du Colorado où elle vivait, la température chutait régulièrement en dessous de zéro depuis plus d’un mois. La neige avait commencé à tomber, formant par endroits de véritables congères.

    Le marin qui l’avait conduite de Saint-Domingue à l’île de Nuit avait déjà déchargé ses bagages qui étaient désormais entassés sur le ponton de bois. Elle avait vaguement espéré qu’il l’aiderait à débarquer mais il était déjà en train de se diriger vers l’amarre qui retenait le petit bateau.

    — Vous avez changé d’avis ? lui demanda-t-il comme si l’idée qu’elle ait pu parcourir plus de trois mille kilomètres avant de se raviser ne l’étonnait pas plus que cela.

    Elle secoua la tête et, s’agrippant au bastingage, sauta sur le ponton.

    — Bonnes vacances ! lui lança le marin.

    Quelque chose dans le ton de sa voix et le regard qu’il lui lança donna à Isla l’impression qu’il n’y croyait pas vraiment.

    Tandis qu’elle regardait le bateau s’éloigner à vive allure en direction de la haute mer, elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de rentrer avec lui.

    Tout avait commencé à l’aéroport de Saint-Domingue où quelqu’un était censé venir la chercher à sa descente de l’avion pour la conduire jusqu’ici. Mais elle n’avait vu personne. L’une des hôtesses du comptoir d’information avait fini par la mettre en contact avec l’île de Nuit. Un certain Gaspar s’était alors répandu en excuses, lui expliquant que le hors-bord qui devait théoriquement venir la chercher était actuellement en panne et qu’ils n’étaient pas parvenus à le réparer à temps. Il lui avait conseillé de déjeuner à l’aéroport et d’attendre tranquillement, lui promettant qu’il lui enverrait quelqu’un moins d’une heure plus tard et que l’hôtel prendrait en charge le coût de son repas.

    Il avait tenu parole et au bout de trois quarts d’heure, alors qu’elle hésitait devant une alléchante carte des desserts, un homme était venu la chercher. Il avait réglé l’addition d’Isla et l’avait fait monter à bord d’un vieux pick-up pour la conduire jusqu’au port puis en bateau jusqu’à sa destination finale.

    Evidemment, ce n’était pas vraiment sa destination…

    Celle qui aurait dû se trouver ici, en cet instant même, n’était autre que sa meilleure amie, Jessie Spencer, qui avait réservé ce voyage de rêve.

    Malheureusement pour elle, l’un de ses collègues était tombé malade et elle avait dû reprendre une grande partie de ses dossiers. Débordée de travail, elle avait décidé d’offrir ce séjour à Isla. Celle-ci avait accepté, plus pour faire plaisir à son amie que par réelle envie de partir pour les tropiques. Sa vision de vacances réussies se rapprochait plus d’une randonnée dans le Colorado avec camping sauvage, pêche dans les petits lacs de montagne et longues marches en solitaire à la découverte de ces montagnes dont elle ne se lassait jamais.

    L’idée de passer une semaine dans un hôtel de luxe, avec pour seules occupations se baigner et boire des piñas coladas, la déprimait un peu. Et, lorsque l’on avait les cheveux aussi roux et la peau aussi pâle qu’elle, les bains de soleil se transformaient rapidement en séances de torture. Il ne lui restait donc plus qu’à espérer que l’île lui offrirait quelques promenades à faire. Dans le doute, elle avait apporté un sac entier rempli de tous les livres qu’elle s’était promis de lire sans trouver le temps de le faire.

    Elle devait cependant reconnaître que l’endroit était magnifique. La mer aux reflets turquoise était translucide, laissant apparaître le sable qui tapissait le fond de l’eau et des bancs de poissons multicolores qui jouaient à se pourchasser. Les vaguelettes venaient mourir sur la plus belle plage qu’Isla ait jamais vue. Le sable était si fin et si blanc qu’on aurait dit de la farine finement tamisée.

    Il y avait plusieurs petits bungalows qui devaient abriter des chambres. Ils étaient suffisamment espacés les uns des autres pour garantir aux vacanciers une certaine intimité. Certains étaient construits sur pilotis et paraissaient encore plus spacieux et plus luxueux que les autres.

    — Mademoiselle Miller ?

    Isla ne put s’empêcher de sursauter. Elle n’avait pas entendu approcher l’homme qui se trouvait à présent au milieu du ponton. En l’apercevant, elle avala difficilement sa salive. C’était incontestablement l’un des plus séduisants représentants du sexe opposé qu’il lui ait été donné de croiser depuis bien longtemps. Il paraissait sortir tout droit de l’un de ces magazines aux pages glacées où l’on ne trouvait que des mannequins au physique parfait portant des vêtements que personne n’avait les moyens de s’offrir.

    Il était grand, athlétique, avec des cheveux blonds décolorés par le soleil, juste assez longs pour lui donner un air légèrement rebelle, juste assez courts pour rappeler qu’il était avant tout un employé sérieux et respectable. Ses yeux bleus avaient des reflets violets si étranges qu’elle se demanda s’il ne portait pas des lentilles. La bouche et le nez étaient peut-être un peu trop marqués, conférant à son visage une impression de sensualité.

    — Soyez la bienvenue sur l’île de Nuit, mademoiselle Miller. Je suis Gaspar, le gérant de l’hôtel. Nous nous sommes parlé au téléphone. Je vous renouvelle mes plus sincères excuses. Et, pour nous faire pardonner ce regrettable incident, j’ai pris la liberté de vous surclasser.

    — C’est très gentil à vous, répondit Isla en serrant la main qu’il lui tendait.

    Malgré la chaleur torride qui régnait en ces lieux, la main de Gaspar était fraîche, presque froide, et elle ne put réprimer un petit frisson à son contact. Il dut se méprendre sur la signification de cette réaction car il lui décocha un sourire séducteur.

    Si Jessie avait été là, elle n’aurait probablement pas hésité à lui faire du charme dans l’espoir de décrocher un rendez-vous. Mais Isla était bien trop timide pour oser ce genre de choses. De toute façon, elle n’était pas du tout intéressée par les aventures de vacances sans lendemain. Et son instinct lui soufflait que Gaspar était le genre d’homme à flirter avec toutes ses clientes tant qu’elles n’étaient pas trop repoussantes.

    — Si vous avez besoin de quoi que ce soit durant votre séjour, n’hésitez pas à faire appel à moi, lui dit-il en sortant de sa poche un porte-clés muni d’une télécommande. Si vous voulez me joindre, vous n’avez qu’à presser cette touche.

    Isla prit l’appareil et le considéra avec étonnement. Visiblement, le personnel de l’hôtel ne ménageait pas ses efforts pour garantir la satisfaction des clients.

    De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait apercevoir le bâtiment principal du complexe hôtelier qui abritait un restaurant, une salle de gym, un sauna, une immense piscine ainsi que plusieurs courts de tennis. Les jardins étaient méticuleusement entretenus et les allées de gravier serpentaient entre de superbes massifs de fleurs exotiques.

    — Je ne vois pas ce que l’on pourrait désirer de plus, déclara-t-elle, impressionnée par le luxe et le raffinement de l’endroit.

    — On ne sait jamais, répondit Gaspar en s’emparant des deux gros sacs de voyage d’Isla.

    Il les souleva avec une facilité impressionnante et l’escorta jusqu’à la voiture de golf qui était garée au bout du ponton.

    — S’il vous faut un hamburger, une pizza ou une bouteille de champagne à 2 heures du matin, un peu de compagnie pour dîner ou quelqu’un pour vous enduire de crème solaire, vous n’avez qu’à presser ce bouton, reprit-il en souriant.

    — Je crois que pour la crème solaire je parviendrai à me débrouiller toute seule, répondit-elle.

    — Dommage, répliqua-t-il d’un ton faussement peiné.

    Isla ne put s’empêcher de sourire. Gaspar était peut-être un séducteur invétéré mais il avait vraiment l’art et la manière de parler aux femmes.

    — Après vous, mademoiselle, lui dit-il après avoir déposé ses bagages à l’arrière de la voiturette.

    Elle prit place sur le siège passager en s’efforçant de chasser un brusque accès de nervosité qu’elle aurait été bien en peine d’expliquer. Elle scruta les alentours mais rien dans le paysage idyllique qui s’étendait sous ses yeux ne paraissait justifier une telle réaction

    Lorsque Gaspar s’installa au volant, il parut remarquer son trouble et lui jeta un regard interrogatif.

    — Quelque chose ne va pas ?

    Elle secoua la tête

    — Ce n’est rien, répondit-elle. Je dois juste être un peu fatiguée. Le voyage a été long.

    — Je comprends, acquiesça Gaspar avec un sourire rayonnant. Une bonne sieste devrait vous aider à récupérer.

    Sur ce, il démarra en trombe. Mais, tandis que la voiturette remontait à vive allure la petite allée de gravier qui longeait le bord de la plage, l’impression de malaise que ressentait Isla refusa obstinément de se dissiper.

    *  *  *

    Sloane Goldhawk l’avait sentie bien avant de l’apercevoir.

    Pour un vampire comme lui, chaque individu avait une odeur particulière, celle du sang qui courait dans ses veines.

    Celle de la nouvelle venue était délicieusement sucrée, lui rappelant la fragrance de la mangue fraîchement coupée, avec peut-être une pointe de vanille et un soupçon de cardamome. C’était une senteur envoûtante, entêtante, qui éveilla en lui un mélange indissociable de désir et de soif.

    Levant les yeux du moteur de bateau qu’il était en train de réparer, il aperçut la jeune femme qui se tenait sur le ponton. Elle avait la peau très pâle et de longs cheveux si roux qu’ils paraissaient presque rouges.

    Le vent moite et brûlant qui soufflait ce jour-là venait s’y perdre, les faisant onduler doucement de façon très sensuelle. Il plaquait aussi sa robe couleur d’émeraude contre son corps, révélant une silhouette mince et élancée.

    Il émanait d’elle une impression de fraîcheur et d’innocence qui contrastait avec l’apparence sophistiquée et décadente des clients habituels de l’hôtel. La plupart d’entre eux venaient ici pour goûter aux plaisirs si particuliers que pouvaient leur offrir les résidents de l’île de Nuit.

    Il était cependant peu probable que cette fille soit arrivée ici par hasard. Car cet hôtel n’était pas de ceux que l’on trouvait sur les catalogues des voyagistes et des agences habituelles. On ne pouvait y être admis que par cooptation et à la suite d’un processus de sélection très strict.

    Les vampires qui vivaient ici ne tenaient pas à ce que leur véritable nature soit révélée. Ils savaient que, si tel était le cas, ils perdaient le havre de paix qu’ils avaient réussi à bâtir et seraient de nouveau poursuivis et exterminés. Seuls quelques habitants des environs avaient deviné la vérité et se transmettaient de génération en génération les légendes qui couraient sur l’île de Nuit. Fort heureusement, personne n’accordait beaucoup de crédit aux superstitions locales dans un pays où le vaudou demeurait une tradition très vivace.

    Les visiteurs, quant à eux, n’auraient jamais trahi l’existence de cet établissement très particulier, l’un des rares endroits où l’on pouvait s’offrir à la convoitise de véritables vampires tout en ayant la certitude rassurante de rentrer chez soi vivant.

    C’est Lucian St. Baptiste, le maître incontesté de cette île depuis plus d’un siècle, qui avait eu l’idée de cet hôtel. Il avait fait venir des vampires du monde entier, des hommes en qui il estimait pouvoir avoir confiance. En échange de la manne que représentait pour eux le sang des touristes de passage, ils devaient se soumettre à des règles très strictes. Ils avaient notamment l’interdiction formelle de tuer ceux dont ils se nourrissaient.

    Ceux qui contrevenaient à ce règlement étaient mis à mort ou bannis selon les circonstances. Quelques-uns de ces réprouvés avaient trouvé refuge dans les profondes forêts de l’île. Ils se nourrissaient de sang animal ou de celui des rares indigènes qui osaient s’aventurer dans les parages.

    Sloane n’avait quant à lui aucunement l’intention d’enfreindre les règles édictées par Lucian. Il était venu ici pour trouver un semblant de paix et de sérénité. Et, tant qu’il demeurerait sur l’île de Nuit, il devrait respecter le code du clan dominant. Telle était la loi qui s’imposait aux vampires, où qu’ils se trouvent. Elle garantissait une cohabitation relativement pacifique entre les différents clans et évitait que des guerres intestines ne trahissent l’existence des vampires.

    De plus, malgré la mystérieuse maladie dont il semblait souffrir, Lucian St. Baptiste demeurait l’un des vampires les plus redoutés de cette partie du monde. Il entretenait des relations avec les principaux chefs des clans d’Amérique, et Sloane, qui ne l’avait jamais rencontré personnellement, ne tenait pas à s’en faire un ennemi.

    Au cours des six mois qui s’étaient écoulés depuis qu’il avait été embauché comme mécanicien, il s’était tenu à l’écart des autres vampires, profitant du cadre de vie paradisiaque.

    Contrairement à la plupart des employés, il se nourrissait exclusivement de poches de sang que les vampires achetaient au marché noir et conservaient pour subvenir à leurs besoins lorsque la fréquentation baissait. Les rares contacts qu’il avait eus avec les visiteurs lui avaient laissé une impression très désagréable. Quant aux orgies qu’organisait régulièrement Gaspar, le gérant de l’hôtel, elles le dégoûtaient positivement.

    La jolie rousse qui venait d’arriver à l’hôtel offrirait sans doute un morceau de choix, très convoité par les vampires les plus blasés. Cela ne le regardait pas, bien sûr, mais il ne pouvait s’empêcher de regretter qu’une fille aussi charmante s’adonne à ce genre de pratiques.

    — J’en croquerais bien un morceau, déclara d’un air gourmand Pierre, l’agent de maintenance qui s’était proposé pour l’aider à réparer la navette de l’hôtel.

    Se tournant vers lui, Sloane s’aperçut que ses canines étaient distendues. C’était totalement contraire au règlement instauré par Lucian qui stipulait que les employés devaient conserver une apparence humaine en toute circonstance, de façon à ne pas courir le risque d’être repérés par d’éventuelles personnes extérieures à l’établissement.

    Pierre avisa le regard réprobateur que lui lançait Sloane et rengaina instantanément ses canines.

    — Désolé…, s’excusa-t-il.

    Pierre était encore jeune et manquait cruellement d’expérience. Il ne paraissait même pas savoir que montrer les dents en présence d’un autre vampire constituait une provocation. En d’autres lieux, Sloane aurait été en droit de contre-attaquer sans la moindre sommation.

    — Si tu n’apprends pas à te contenir un peu mieux, tu risques de mal finir, le prévint-il.

    — Je sais… Je m’excuse, assura Pierre d’un ton nerveux. C’est juste que… Regarde-la ! Ne me dis pas que tu ne la trouves pas mignonne !

    Sloane haussa les épaules d’un air faussement indifférent. Mais en réalité il ne pouvait nier l’attraction que l’inconnue exerçait sur lui. Son odeur venait toujours lui chatouiller les narines, éveillant en lui un désir lancinant.

    Il n’avait qu’une envie : se retourner pour jeter un nouveau coup d’œil dans sa direction. Mais, étant donné ce qu’il venait de dire à Pierre, il jugea préférable de n’en rien faire.

    Que lui arrivait-il donc ? N’avait-il pas renoncé depuis bien longtemps à boire le sang humain directement à la veine ? N’avait-il pas passé des années à cultiver une relative immunité à ses propres pulsions vampiriques ?

    Qu’avait donc cette femme de si particulier pour provoquer chez lui une réaction aussi incontrôlable ?

    — Elle ne ressemble pas aux groupies habituelles, reprit Pierre.

    L’intérêt que le jeune vampire portait à la jeune femme irritait Sloane bien plus qu’il ne l’aurait dû. Après tout, elle était probablement venue sur cette île pour se faire mordre.

    — Tu peux y aller, si tu veux, déclara Sloane, qui ne tenait pas à ce que la discussion s’éternise. Je n’en ai plus pour très longtemps. Qui sait ? Tu pourras peut-être en apprendre un peu plus sur notre nouvelle invitée.

    Pierre lui décocha un sourire ravi qui ne fit qu’ajouter à l’agacement de Sloane. Il se promit que dès qu’il en aurait terminé avec ce moteur défectueux il retournerait sur son voilier.

    Là, il déboucherait l’une des bouteilles de tequila qu’il conservait pour ce genre d’occasions. Absorbée en quantité suffisante, cette boisson avait le don de lui faire oublier ses idées noires.

    — Avant de tenter ta chance, tu devrais tout de même t’assurer que Lucian ne se l’est pas réservée, ajouta-t-il. Tu sais qu’il a un faible pour les filles un peu exotiques. Et il verrait sans doute d’un très mauvais œil de se faire griller la priorité par un bleu dans ton genre…

    A ces mots, Pierre se figea et une lueur d’angoisse passa dans son regard. Comme la plupart des vampires qui vivaient sur cette île, il était terrifié par le puissant chef de clan.

    — Tu as raison, répondit-il d’une voix blanche.

    Il haussa les épaules.

    — De toute façon, reprit-il, je ne faisais que regarder.

    Pierre fit mine de s’éloigner.

    — Tu pourras dire à Gaspar que le bateau est réparé, lui lança Sloane en replaçant la plaque métallique qui permettait d’accéder au moteur.

    Il la revissa lentement, laissant à Pierre le temps de s’éloigner. Puis, discrètement, il jeta un nouveau coup d’œil en direction de la fille. Gaspar était visiblement en train de lui faire son numéro de charme. Rares étaient les femmes, humaines comme vampires, qui avaient réussi à lui échapper.

    Sloane les vit monter dans l’une des petites voitures de golf qui permettaient de se déplacer sur l’immense propriété. Ils s’éloignèrent rapidement mais il lui semblait que l’odeur de la jeune femme s’attardait dans l’air, lui faisant l’effet d’une promesse… ou d’une menace.

    Pour calmer un peu la soif qu’elle lui inspirait, il dévissa le bouchon de la Thermos dans laquelle il transportait toujours une réserve de sang tiède et en avala plusieurs gorgées. Cela ne suffit pourtant pas à étancher sa soif.

    Sloane ne put réprimer un sourire d’autodérision. Quelques siècles auparavant, il n’aurait pas hésité à aborder cette fille, quitte à éveiller la colère de St. Baptiste et à défier son autorité. Il aurait fait l’amour avec elle et aurait bu son sang. Il lui aurait offert un plaisir à nul autre pareil jusqu’à ce que le désir cède la place à la lassitude. Mais aujourd’hui tout était différent.

    Depuis qu’il avait rencontré Ana, depuis qu’il était tombé amoureux et avait fait d’elle un vampire, sa vie avait basculé. Il s’était juré que plus jamais il ne courrait le risque de s’attacher à un être humain.

    Et le meilleur moyen d’y parvenir était de se tenir à distance d’eux tous…
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    — Est-ce qu’elle est arrivée ? s’enquit Jessie Spencer au téléphone.

    Lucian St. Baptiste fronça les sourcils. Il n’aimait pas que les mortelles prennent l’initiative de l’appeler directement. A ses yeux, elles étaient juste une source de plaisir et de nourriture, certainement pas des individus avec lesquels il entendait traiter d’égal à égal.

    — Parce que j’ai eu beaucoup de mal à la convaincre de partir, tu sais, reprit Jessie.

    Sans doute craignait-elle qu’il ne revienne sur le marché qu’il avait passé avec elle. Mais, en trahissant sa meilleure amie, elle avait prouvé qu’elle était prête à tout pour venir vivre sur l’île de Nuit.

    — Je t’ai demandé d’utiliser ce numéro uniquement si tu ne parvenais pas à persuader Isla, lui rappela-t-il d’une voix glaciale. J’avoue ne pas comprendre la raison de cet appel…

    Le silence qui suivit trahissait bien mieux que des mots l’angoisse qui s’était emparée de Jessie.

    — Je suis désolée, s’excusa-t-elle piteusement. Je… Je voulais juste m’assurer qu’elle n’avait pas changé d’avis au dernier moment. Je voulais aussi savoir quand je pourrais venir m’installer sur l’île…

    Lucian émit un petit clappement de langue agacé.

    — Mettrais-tu ma parole en doute ? lui demanda-t-il froidement.

    — Bien sûr que non, protesta-t-elle d’une voix blanche.

    — Tant mieux. Je t’ai promis que, si tu me rendais ce petit service, tu pourrais devenir l’une des nôtres et venir résider ici et je n’ai pas pour habitude de me dédire.

    Le téléphone portable de Lucian fit entendre le petit bip qui lui indiquait l’arrivée d’un texto. Il consulta sa messagerie et vit qu’il lui avait été adressé par Gaspar.

    
      Elle est arrivée.

    

    Un sourire de satisfaction mêlée d’impatience se dessina sur les lèvres de Lucian. La première partie de son plan s’était déroulée sans le moindre accroc.

    Le reste ne dépendait que de lui et il se faisait fort d’obtenir très rapidement ce qu’il attendait d’Isla. Avec un peu de chance, il parviendrait même à la convaincre de le lui offrir de son plein gré.

    — Je te ferai parvenir sous peu tous les détails concernant ton voyage, reprit-il à l’intention de Jessie. En attendant, sois gentille, évite de m’appeler pour ne rien dire, d’accord ?

    Sur ce, il raccrocha et quitta le siège de son bureau pour se rapprocher de la fenêtre. A travers les persiennes mi-closes, il pouvait deviner le soleil éclatant qui brillait au-dehors. Il regrettait amèrement de ne plus pouvoir en profiter.

    Mais depuis quelque temps la luminosité trop intense provoquait chez lui d’affreux maux de tête qui pouvaient le plonger dans des états de souffrance insoutenables.

    Heureusement, dès qu’il aurait vidé Isla Miller de son sang, ces symptômes ne seraient plus que de mauvais souvenirs…

    *  *  *

    Isla venait d’une famille assez aisée. Elle avait grandi dans une grande maison bourgeoise entourée d’un beau jardin. Mais en découvrant le bungalow de luxe qui lui avait été affecté elle ne put réprimer un cri admiratif.

    — C’est l’une de nos plus belles suites, déclara fièrement Gaspar.

    — Elle est magnifique !

    De fait, le bungalow sur pilotis devait être plus spacieux que son propre appartement dans le Colorado. Entièrement construit de bois, il était orné de magnifiques sculptures. Il possédait deux immenses terrasses, l’une donnant sur la plage et l’autre sur la mer.

    — Et vous n’avez pas encore vu l’intérieur ! s’exclama Gaspar en souriant.

    Il lui ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser entrer. Pénétrant dans le bungalow, Isla découvrit un loft dont la décoration très contemporaine tranchait avec l’apparence traditionnelle du bâtiment proprement dit.

    Une baie vitrée tenait lieu de mur du fond, s’ouvrant sur la terrasse d’où l’on pouvait plonger directement dans l’eau.

    De là, Isla put apercevoir toute la baie. Sur sa gauche se trouvaient les bâtiments communs de l’hôtel que dominait une magnifique maison de style colonial. Sur la droite, un peu à l’écart, se dressait une longue jetée à laquelle était amarré un superbe voilier qui devait mesurer une bonne vingtaine de mètres de long.

    S’arrachant à ce panorama, Isla observa la pièce qui se trouvait derrière elle. Les meubles avaient tous été dessinés par des designers. Ils se distinguaient par une alliance très réussie d’élégance et de confort.

    Il y avait également un immense écran de télévision incorporé à l’un des murs, un système hi-fi dernier cri et un ordinateur muni d’une connexion internet. Une cuisine américaine de taille respectable permettait de préparer ses propres repas, et dans la salle de bains trônait la plus grande baignoire qu’elle ait jamais vue. Quant à la chambre, elle était pourvue d’un lit assez grand pour accueillir quatre personnes.

    Mais ce qui était incontestablement le plus étonnant, c’était le fait qu’en guise de plancher le salon était équipé d’un panneau de verre renforcé qui permettait d’observer les poissons en train de jouer autour des pilotis de la maison.

    — Alors ? Qu’est-ce que vous en pensez ? s’enquit Gaspar.

    — C’est très impressionnant, reconnut Isla.

    En son for intérieur, cependant, elle se sentait un peu trop exposée dans ce bâtiment vitré. Elle préférait les endroits plus intimes et plus douillets.

    Mais il aurait été ingrat de se plaindre, d’autant qu’elle n’avait même pas payé son séjour.

    — Il y a un guide de nos activités sur le bureau, lui indiqua Gaspar. Vous avez accès gratuitement à toutes nos infrastructures sportives, bien sûr. Il vous suffit de vous inscrire en passant par notre site intranet. Nous avons également une bibliothèque ouverte tous les après-midi. Enfin, nous organisons des excursions : pêche au gros, excursions maritimes et promenades en République dominicaine et à Haïti.

    — Est-ce qu’il y a une excursion prévue dans les jours à venir ?

    — Nous avons malheureusement dû annuler celles que nous avions programmées à cause de la panne subie par notre navette. Mais je suis certain que d’autres seront très rapidement organisées.

    — En attendant, y a-t-il des balades à faire sur l’île de Nuit proprement dite ?

    Le sourire de Gaspar disparut brusquement, remplacé par une expression légèrement embarrassée.

    — Eh bien, répondit-il, il est tout à fait possible de se promener dans l’enceinte du complexe, répondit-il. Mais la direction déconseille fortement de quitter l’hôtel. Il y a eu quelques cas d’agressions. Rien de grave, je vous rassure, mais nous ne tenons pas à courir le moindre risque…

    Sur cette mise en garde, Gaspar prit congé d’elle et Isla demeura seule dans ce qui allait être sa demeure pendant une semaine.

    Après avoir déballé ses affaires et s’être accordé un plongeon dans les eaux cristallines de la mer des Caraïbes, elle décida d’aller jeter un coup d’œil aux bâtiments communs de l’hôtel.

    Si elle fut très favorablement impressionnée par l’apparence et le confort des lieux ainsi que par la qualité des infrastructures mises à la disposition des clients, Isla ne tarda pas à se rendre compte que les gens qui se trouvaient là l’observaient bizarrement.

    Elle commença par se taxer de paranoïa. Mais cette impression ne tarda pas à se transformer en certitude. Pourquoi la fixaient-ils de cette façon ? Avait-elle l’air si déplacée que cela ? Ou s’agissait-il d’une forme de rite de passage réservée à tous les nouveaux arrivants ?

    Pourtant, personne ne faisait mine de l’aborder. Les gens se contentaient de lui lancer des coups d’œil à la dérobée ou de lui adresser de petits signes de la tête qu’elle aurait été bien en peine d’interpréter.

    Son embarras initial ne tarda pas à faire place à un profond agacement et elle décida de retourner à son bungalow.

    Mais, comme elle franchissait la double porte qui menait de la terrasse centrale au bar, elle manqua percuter quelqu’un qui venait en sens inverse.

    — Désolée, s’excusa-t-elle en s’écartant.

    — C’est moi qui suis désolé, répondit l’homme qu’elle venait d’éviter de justesse.

    En découvrant son visage, Isla demeura muette de saisissement. Car l’inconnu qui se trouvait devant elle était encore plus séduisant que Gaspar. Contrairement au gérant de l’hôtel, en revanche, sa beauté n’avait rien d’apprêté.

    Ses cheveux bruns et bouclés n’avaient pas dû être peignés depuis plusieurs jours. Ses joues étaient couvertes d’une barbe naissante. Mais ce qu’il y avait de plus sauvage en lui, c’était ses yeux si noirs que la pupille paraissait se fondre dans l’iris. Il avait un regard direct et brûlant, l’un de ces regards qui vous transperçaient de part en part.

    Son visage était bien dessiné, avec des traits marqués, comme taillés à la serpe : des pommettes hautes, un menton décidé, un nez aquilin qui tranchaient avec une bouche étonnamment sensuelle. Il émanait de lui une impression de volonté peu commune et Isla comprit aussitôt qu’elle avait affaire à quelqu’un de potentiellement dangereux.

    Elle remarqua alors le tatouage qui ornait son biceps gauche : il représentait un bulldog sous lequel était inscrite Semper Fidelis, la devise des marines américains.

    — Est-ce que tout va bien ? lui demanda-t-il.

    Sa voix grave et légèrement rauque acheva de troubler Isla qui se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux.

    — Oui, répondit-elle d’une voix mal assurée.

    — Je ne crois pas vous avoir déjà vue ici.

    — Effectivement, je viens juste d’arriver. Je m’appelle Isla.

    Elle lui tendit une main qu’il serra doucement. Ce simple contact fit courir le long de son bras un délicieux frisson.

    — Sloane Goldhawk, se présenta-t-il à son tour. Je suis le mécanicien de l’hôtel.

    Il relâcha sa main et la considéra avec attention. Elle crut percevoir dans son regard un brin de curiosité et d’incertitude. Mais son expression retrouva presque aussitôt la neutralité qui paraissait lui être coutumière.

    Comme le silence qui était retombé entre eux menaçait de s’éterniser, Isla s’éclaircit nerveusement la gorge.

    — J’ai été ravie de faire votre connaissance, lui dit-elle.

    Elle espérait sans trop savoir pourquoi qu’il relancerait la conversation mais il n’en fit rien. N’ayant plus grand-chose à ajouter, elle se résigna donc à prendre congé.

    — A bientôt, lui dit-elle.

    — A bientôt, Isla.

    Le simple fait de l’entendre prononcer son nom lui arracha un nouveau frisson.

    *  *  *

    Sloane suivit des yeux la jeune femme tandis qu’elle se détournait pour se diriger vers son bungalow. Il s’apprêtait à s’éloigner à son tour lorsqu’il la vit se figer brusquement et jeter un coup d’œil vers le portail de l’hôtel, qui, à cette heure de la journée, était grand ouvert.

    Elle parut hésiter quelques instants puis se dirigea d’un pas résolu dans cette direction. Sloane fronça les sourcils. Gaspar ne l’avait-il pas avertie du danger qui menaçait les humains s’aventurant à l’extérieur du complexe ?

    Non seulement elle risquait de se perdre dans la jungle inhospitalière qui recouvrait la majeure partie de l’île de Nuit mais, pis encore, elle pouvait tomber sur l’un de ces vampires qui avaient été bannis par Lucian. Le bruit courait même qu’ils avaient fondé leur propre village. Ils préféraient généralement s’attaquer aux habitants de la presqu’île au large de laquelle se trouvait l’île de Nuit mais ils n’hésiteraient peut-être pas à s’en prendre à une touriste inconsciente.

    Cela ne le concernait pas, bien sûr. Il n’était pas payé pour veiller sur les groupies de vampires qui fréquentaient l’hôtel. Et il s’était promis de se tenir à l’écart des humains. Pourtant, il ne put réprimer une pointe d’inquiétude à l’idée qu’Isla puisse se faire agresser.

    Les quelques mots qu’ils avaient échangés lui avaient confirmé sa première impression. Il se dégageait d’elle une désarmante aura d’innocence et de pureté qui l’avait touché malgré lui. Il n’avait pas envie qu’elle se fasse tuer ou transformer en vampire.

    Le souvenir d’Ana lui revint et il frissonna violemment malgré la chaleur torride qui régnait ce jour-là. Il essaya de se convaincre que c’était pour éviter ce genre d’expérience qu’il avait résolu de ne plus fréquenter de mortels. Cela ne suffit pourtant pas à dissiper le malaise qui l’habitait. Il opta donc pour un compromis : il la suivrait de loin en évitant de se faire voir et n’interviendrait qu’en cas de danger.

    Il s’élança à la suite d’Isla et ne tarda pas à comprendre qu’elle n’était pas aussi fragile qu’il avait pu l’imaginer. La vitesse et l’aisance avec lesquelles elle se déplaçait indiquaient qu’il avait affaire à une excellente marcheuse.

    Il finit même par s’étonner de l’endurance dont elle faisait preuve en dépit de la chaleur accablante de ce début d’après-midi. Elle progressait d’un pas leste et régulier, suivant l’un des sentiers qui s’enfonçaient dans la jungle en direction du centre de l’île.

    Se jouant des obstacles, elle parcourut quelques kilomètres avant d’obliquer sur la droite, se laissant probablement guider par un clapotement joyeux. Sloane pouvait sentir l’odeur minérale de l’eau. Quelques minutes plus tard, ils parvinrent en vue d’une cascade alimentée par une petite rivière qui prenait sa source sur la montagne située au centre de l’île. Elle s’écoulait dans un grand bassin de pierre qui formait une sorte de piscine naturelle.

    Un sourire réjoui se dessina sur les lèvres d’Isla et, malgré lui, il sentit monter en lui un brusque élan de tendresse. Il secoua la tête, luttant contre ce moment de faiblesse. Il ne pouvait se permettre de se laisser abuser par l’apparence angélique de la jeune femme. Nul n’arrivait sur cette île par hasard et cela signifiait qu’Isla n’était pas aussi innocente qu’elle le paraissait.

    D’un bond, il se jucha sur une branche d’arbre.

    L’épais feuillage le dissimulerait à la vue d’Isla mais, de là, il pourrait surveiller les environs et détecter tout danger susceptible de la menacer. Il vit alors Isla se débarrasser de ses chaussures et de la robe légère qu’elle portait. Uniquement vêtue de ses sous-vêtements, elle s’approcha du bassin et entra progressivement dans l’eau froide.

    Sloane ne pouvait détacher les yeux de sa silhouette mince et élancée, fasciné par la blancheur d’albâtre de sa peau, par le semis de petites taches de rousseur qui parsemait sa gorge et le haut de sa poitrine. Ses longues jambes au galbe parfait, son ventre plat et le doux renflement de son soutien-gorge offraient une vision des plus troublantes et Sloane avait beaucoup de mal à s’en détourner.

    Il sentit alors ses canines pulser doucement sous ses gencives. Au prix d’un effort de volonté, il parvint à dominer la soif qui montait en lui.

    Depuis quand n’avait-il pas désiré quelqu’un de cette façon ? Depuis combien de temps n’avait-il pas eu autant envie de mordre ?

    Il étouffa un juron et se força à détourner la tête, le temps de recouvrer un semblant de maîtrise de soi. Un bruit d’éclaboussure attira de nouveau son attention et il constata avec un certain soulagement qu’Isla venait de plonger et que son corps était à présent dissimulé à ses regards.

    Sa tête émergea au milieu du bassin et elle poussa un cri qui exprimait une joie communicative. Le sourire de Sloane se figea pourtant lorsqu’il sentit une odeur qui n’était pas celle de la jeune femme.

    Cette senteur légèrement épicée ne pouvait être que celle d’un vampire. Curieusement, elle lui parut familière. Il renifla de nouveau sans parvenir à l’identifier. Mais cela n’avait aucune importance. Il ne laisserait aucun prédateur s’approcher d’Isla tant qu’il serait là. Et, s’il devait se battre pour dissuader le nouveau venu, il n’hésiterait pas à le faire.

    Il laissa donc échapper un grondement menaçant qui indiquait clairement ses intentions. Tout vampire qui l’entendrait comprendrait qu’il revendiquait Isla comme sienne.

    Evidemment, s’il ne s’agissait pas d’un réprouvé mais de l’un des vampires de l’hôtel, il risquait fort de rapporter à Lucian ce qui venait de se passer.

    Ce dernier verrait peut-être d’un mauvais œil le fait qu’un simple mécanicien, un vampire qui n’était même pas de son clan, ait osé s’approprier l’une de ses clientes sans s’être assuré auparavant qu’elle ne lui était pas destinée.

    Comme il se faisait ces réflexions, l’odeur s’atténua, indiquant que le vampire qu’il avait repéré était en train de s’éloigner.

    Pour la première fois depuis qu’il était arrivé ici, Sloane avait agi sans réfléchir, cédant à son instinct de prédateur sans se soucier des conséquences.

    Et il se demandait à présent avec une pointe d’inquiétude quel serait le prix à payer pour cette erreur…
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    En contrebas, Isla continuait à nager tranquillement, inconsciente de ce qui venait de se produire à quelques mètres d’elle.

    Sloane comprit qu’il ne pourrait pas continuer à la surveiller indéfiniment. Tôt ou tard, son instinct risquait de prendre le dessus et il ne pourrait résister à la tentation d’aller la rejoindre. Il ne pouvait pourtant pas la laisser seule alors que d’autres vampires se trouvaient dans le voisinage. Il décida donc d’interrompre sa baignade et de la convaincre de rentrer à l’hôtel.

    Sautant au bas de l’arbre sur lequel il s’était juché, il s’éloigna en silence puis revint vers la cascade en faisant suffisamment de bruit pour être entendu de loin.

    Lorsqu’il déboucha dans la clairière où se trouvait le bassin de pierre, il trouva Isla figée au milieu du bassin, le cœur battant à tout rompre et les yeux agrandis par la peur.

    — Oh ! c’est vous, soupira-t-elle, rassurée.

    Le soulagement dont elle faisait preuve dénotait une certaine naïveté. Après tout, elle ne l’avait rencontré qu’une seule fois. Comment pouvait-elle savoir qu’il était digne de confiance ? Qu’il ne l’avait pas suivie jusqu’ici pour l’agresser ?

    — Pourriez-vous vous retourner le temps que je me rhabille ? lui demanda-t-elle en rougissant légèrement.

    Sloane comprit que le trouble qui l’habitait n’était pas uniquement dû à la gêne qu’elle éprouvait en cet instant. De toute évidence, l’attirance qu’elle lui inspirait était réciproque.

    Il ne savait pas s’il devait se réjouir de cette découverte ou la déplorer. Une chose était certaine, en revanche : cela ne ferait que compliquer un peu plus leurs relations. Il se promit donc qu’après l’avoir raccompagnée jusqu’à l’hôtel il s’efforcerait prudemment de l’éviter.

    — Vous n’auriez pas dû quitter l’enceinte du complexe, lui reprocha-t-il sans faire mine de se retourner. Ne vous a-t-on pas dit qu’il était dangereux de s’éloigner sans être accompagné ?

    Isla s’était rapprochée du bord et Sloane se pencha pour la hisser hors de l’eau. En se retrouvant face à elle, il dut se faire violence pour ne pas succomber à la tentation de la prendre dans ses bras.

    — Mais qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-elle, furieuse.

    — Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, ma jolie, vous êtes dans la jungle, répliqua-t-il d’un ton volontairement condescendant.

    Elle le fusilla du regard et se détourna pour ramasser sa robe qu’elle enfila. Le tissu très fin adhéra aussitôt à sa peau mouillée, n’offrant qu’une protection très symbolique.

    — Je suis parfaitement consciente de l’endroit où je me trouve, répondit-elle enfin.

    La colère empourprait ses joues, faisant ressortir ses taches de rousseur et la rendant un peu plus désirable encore. Sloane soutint son regard, bien décidé à lui faire comprendre à quel point elle s’était montrée imprudente.

    — Vous ne comprenez pas, reprit-il durement. Le grillage qui entoure le complexe a son utilité. Cette île est peut-être paradisiaque mais il ne faut pas vous fier aux apparences : tous ceux qui vivent ici ne voient pas d’un très bon œil la présence des touristes fortunés qui fréquentent cet hôtel.

    Quelque chose dans la voix de Sloane dut la convaincre qu’il ne parlait pas à la légère car la colère qui brillait dans ses yeux céda brusquement la place à de l’inquiétude.

    — Je ne pensais pas que c’était si risqué, répondit-elle.

    — Ça l’est, je vous assure.

    — Comment avez-vous su que j’étais ici ? lui demanda-t-elle alors.

    Sloane haussa les épaules.

    — Je vous ai vue quitter l’hôtel et je vous ai suivie pour m’assurer que vous ne couriez aucun danger.

    — Mais pourquoi ne m’avez-vous pas arrêtée avant que je ne sorte ? lui demanda-t-elle.

    Sloane comprit que cela aurait été préférable et se demanda pourquoi il n’en avait rien fait. Avait-il uniquement cherché à la protéger ou avait-il voulu en profiter pour l’observer ?

    — Vous aviez l’air d’avoir besoin d’un peu de solitude, prétendit-il.

    L’expression d’Isla lui prouva qu’il avait deviné juste.

    — J’imagine que je vous dois des remerciements, lui dit-elle enfin.

    — Il n’y a pas de quoi.

    Elle essora ses longs cheveux roux puis enfila ses socquettes et ses chaussures.

    — Je n’ai pas pensé un seul instant que cette jungle pouvait être inhospitalière, reprit-elle enfin. A vrai dire, c’est la première fois que je viens dans un endroit tel que celui-ci.

    Sloane se demanda si elle voulait parler de la République dominicaine ou d’un hôtel tenu par des vampires.

    — Je n’étais même pas censée le faire, en fait. Ce séjour avait été réservé par ma meilleure amie. Mais elle a eu un empêchement de dernière minute et me l’a offert.

    Sloane fronça les sourcils, commençant à entrevoir ce qui s’était passé.

    Se pouvait-il que son amie lui ait joué un si mauvais tour ? Qu’elle l’ait envoyée dans cet hôtel sans lui signaler qu’il ne s’agissait pas d’un établissement comme les autres ?

    Cela aurait pu expliquer l’étrange aura d’innocence qui émanait d’elle. Mais, si c’était le cas, pouvait-il la laisser poursuivre son séjour comme si de rien n’était ? Ne devait-il pas informer Lucian de ce qui s’était produit ?

    Comme il se posait cette question, il comprit brusquement que St. Baptiste devait déjà être au courant. Ce dernier avait pour habitude de contrôler chacune des arrivées sur l’île de Nuit. Il savait mieux que personne que la sécurité de son clan en dépendait.

    Mais pourquoi donc aurait-il laissé une non-initiée comme Isla accéder à l’hôtel ?

    — Nous ferions mieux de rentrer, déclara-t-il enfin.

    Isla hocha la tête et lui emboîta le pas. Ils s’enfoncèrent dans la jungle et progressèrent en silence. Régulièrement, Sloane reniflait discrètement, cherchant l’odeur qu’il avait remarquée un peu plus tôt près de la cascade. Mais soit le vampire s’était éloigné, soit il s’était placé sous le vent de façon à ne plus être repéré.

    — Est-ce que votre amie était déjà venue à l’île de Nuit ? s’enquit alors Sloane, curieux.

    — Non. J’étais même un peu surprise qu’elle choisisse une telle destination. Ce n’est pas du tout son genre de vacances.

    — Vraiment ?

    — Jessie est passionnée par les légendes et par l’occultisme, expliqua Isla. En temps normal, elle préfère les endroits plus mystérieux : La Nouvelle-Orléans, par exemple, ou l’Ecosse, ou la Transylvanie… J’imagine que j’ai eu de la chance de me retrouver ici plutôt que dans une maison hantée au beau milieu de l’Angleterre.

    Sloane se força à sourire. Il était probable que Jessie avait fini par rencontrer un véritable vampire qui lui avait parlé de l’île de Nuit. Mais cela n’expliquait pas pourquoi elle avait laissé son amie partir à sa place.

    *  *  *

    Tandis qu’ils marchaient en direction de l’hôtel, Isla ne put s’empêcher de jeter des regards à la dérobée en direction de Sloane. Elle se sentait toujours gênée qu’il l’ait surprise à moitié nue.

    Mais elle était surtout étonnée par les mises en garde répétées qu’elle avait reçues. L’Ile de Nuit était-elle donc si dangereuse ? D’après ce qu’elle avait lu, il n’y avait pourtant aucun village en dehors de l’hôtel.

    Et il paraissait douteux que des brigands viennent spécialement de la terre ferme pour agresser les touristes.

    — Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? demanda-t-elle à Sloane pour dissiper le silence qui s’était installé.

    — Environ six mois, répondit-il.

    — Est-ce que vous vivez sur l’île ?

    — Tous les membres du personnel de l’hôtel y habitent. La direction met à leur disposition des bungalows qui se trouvent derrière le restaurant. Ils sont presque aussi confortables que ceux des touristes. Pour ma part, j’ai préféré rester sur mon bateau.

    Isla lui jeta un regard interrogatif.

    — C’est un voilier, expliqua-t-il. Vous l’avez peut-être remarqué : il est amarré à l’un des pontons de l’hôtel.

    — Je l’ai vu, acquiesça-t-elle. Il est magnifique.

    Un sourire empreint de fierté se dessina sur les lèvres de Sloane.

    — Merci. Je l’ai fabriqué moi-même.

    — Vraiment ? s’exclama Isla, impressionnée.

    Il hocha la tête.

    — Je l’ai construit à un moment de ma vie où j’avais besoin de prendre de la distance, expliqua-t-il, le regard perdu dans ses souvenirs.

    Isla ne put s’empêcher de remarquer l’expression douloureuse qui se lisait à présent dans ses yeux.

    — J’ai pris le large… littéralement. Et j’ai navigué pendant de longues années avant d’entendre parler de cet hôtel.

    — Et vous vous y plaisez ?

    Il haussa les épaules.

    — Pour le moment, en tout cas… Le cadre est magnifique et, tant que je fais mon travail, personne ne vient m’ennuyer…

    Il s’interrompit soudain, l’arrêtant d’un geste.

    — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-elle, surprise.

    Il posa un doigt sur ses lèvres et parut tendre l’oreille. Isla fit de même mais la jungle était pleine de bruissements mystérieux, de cris lointains et de crissements d’insectes. Elle fut incapable de déterminer ce qui avait pu éveiller les soupçons de son compagnon.

    Elle le vit renifler à plusieurs reprises comme s’il cherchait à déceler une odeur particulière. Il y avait en lui quelque chose d’animal qui la troublait bien plus qu’elle ne voulait l’admettre. On aurait dit un grand félin guettant sa proie, prêt à bondir.

    — Qui va là ? lança-t-il d’une voix basse et si rauque qu’on aurait pu croire à un grondement de bête sauvage.

    Avec stupeur, Isla vit alors sortir du sous-bois un homme aux cheveux blonds vêtu d’un costume sombre très élégant tout à fait inadapté à l’environnement dans lequel ils se trouvaient. Curieusement, il ne paraissait pas le moins du monde incommodé par la chaleur suffocante.

    — Ah, c’est toi, Marcus, s’exclama Sloane, visiblement soulagé. Marcus travaille pour l’hôtel, ajouta-t-il à l’intention d’Isla. Il est le secrétaire particulier de Lucian St. Baptiste.

    — De qui ? s’enquit Isla.

    Sloane lui jeta un regard étonné.

    — Lucian est le propriétaire de l’hôtel, expliqua Marcus.

    — Je croyais que c’était Gaspar…

    — Gaspar n’est que le gérant.

    — Que veux-tu, Marcus ? s’enquit Sloane.

    — On m’a informé que l’un de nos clients s’était aventuré hors de la propriété, répondit Marcus. Je suis venu m’assurer que vous alliez bien, mademoiselle Miller.

    — Je vais très bien, lui assura-t-elle.

    — Je l’ai vue sortir et je l’ai suivie pour m’assurer qu’il ne lui arrivait rien, précisa Sloane.

    Marcus le considéra avec attention. Sloane soutint son regard et Isla les observa tour à tour, se demandant pourquoi ils paraissaient si nerveux.

    — Vous n’avez vu personne d’autre ? s’enquit enfin Marcus.

    — Personne, répondit Isla. Ecoutez, je suis désolée que tout le monde se soit inquiété à cause de moi. Je ne pensais pas commettre une telle imprudence en quittant la propriété…

    — L’essentiel, c’est que vous n’ayez rien, lui assura Marcus.

    — Je la raccompagne jusqu’à l’hôtel, déclara Sloane.

    — D’accord, répondit Marcus en regardant autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un. Mais ne traînez pas en route, d’accord ?

    Sloane et Isla acquiescèrent et se remirent en marche.

    — Je me fais vraiment l’effet d’être une enfant prise en faute, soupira-t-elle lorsqu’ils furent hors de portée de voix de Marcus.

    Sloane lui jeta un coup d’œil ironique.

    — Si cela peut vous rassurer, je ne vous vois pas du tout comme une enfant…

    Isla ne put s’empêcher de rougir en percevant les sous-entendus qui se lisaient aussi bien dans le ton de sa voix que dans son regard brûlant.

    — Vous êtes une excellente marcheuse, ajouta-t-il alors, probablement pour dissiper son embarras.

    — Je fais beaucoup de randonnée, répondit-elle. Je vis dans le Colorado, pas très loin du parc national des montagnes Rocheuses… Je ne sais pas si vous connaissez…

    — Je suis allé dans le Colorado, répondit Sloane. Mais c’était il y a très longtemps.

    La façon dont il avait dit cela intrigua Isla : Sloane ne paraissait pourtant pas si vieux que cela.

    — D’où êtes-vous originaire ? lui demanda-t-elle.

    — Je suis écossais.

    Voilà qui expliquait peut-être son côté ténébreux, songea-t-elle.

    — On dirait que nous sommes arrivés, annonça-t-il en désignant le portail de l’hôtel.

    — Merci de m’avoir raccompagnée, lui dit-elle. Et je vous promets de ne plus aller me baigner toute nue au beau milieu de la jungle.

    — Vous n’étiez pas complètement nue, objecta Sloane en souriant. Mais, si par hasard vous décidiez de tenter l’expérience, n’hésitez pas à me faire signe.

    
    *  *  *

    A peine avait-il prononcé ces mots que Sloane regretta de l’avoir fait. Ce n’était certainement pas de cette façon qu’il dissiperait l’ambiguïté qui était née entre eux. Mais il n’avait pu résister à la tentation de la faire rougir une fois de plus.

    Embarrassée, elle prit congé de lui et se dirigea à grands pas vers son bungalow. Sloane la suivit des yeux, prenant plaisir simplement à la regarder. Il était bel et bien sous le charme de cette femme aussi sympathique que séduisante.

    Pourtant, il n’était apparemment pas le seul à s’intéresser à elle. Il y avait tout d’abord eu ce vampire dont il avait senti l’odeur près de la cascade.

    Mais la présence de Marcus était plus inquiétante encore. Car, s’il se trouvait dans les parages, ce ne pouvait être que sur ordre de Lucian, dont il passait pour être le confident.

    Cela semblait confirmer le fait que le chef du clan avait des visées sur Isla. Et, si c’était le cas, Sloane ne tarderait pas à se retrouver dans une situation délicate.

    Il ne pouvait contester la suprématie de Lucian sans se faire bannir de l’île de Nuit ou même exécuter. Mais la simple idée d’abandonner Isla à un autre vampire lui était intolérable.

    Il s’en fit le reproche intérieurement. Comment avait-il pu se laisser charmer de cette façon en l’espace de quelques heures ? Avait-il oublié les leçons de son propre passé ?

    La haine et le dégoût de Luca, son meilleur ami, le seul être humain auquel il ait révélé sa véritable nature, lui avaient fait une peine immense. Mais ce n’était rien, comparé à ce qu’il était advenu d’Ana lorsqu’il l’avait transformée…

    Plus jamais il ne prendrait une telle responsabilité. Et plus jamais il ne s’attacherait à un mortel qui finirait immanquablement par vieillir et par disparaître alors que lui-même demeurait à jamais inchangé.

    Pour son propre bien comme pour celui d’Isla, il se devait de l’oublier.

    *  *  *

    — Elle est bien rentrée, déclara Marcus qui était revenu faire son rapport à Lucian. C’est Goldhawk qui l’a ramenée.

    — Goldhawk ? s’exclama Lucian, visiblement surpris.

    Il n’avait pas imaginé que les chemins de Sloane Goldhawk et Isla Miller puissent un jour se croiser. Il les avait tous deux fait venir sur cette île pour des raisons très différentes. Mais il se demandait à présent s’il n’y avait pas moyen de tirer avantage de cette rencontre fortuite.

    — Je peux me tromper mais il m’a semblé que Goldhawk en pinçait pour cette fille, ajouta Marcus.

    Un sourire machiavélique se dessina sur les lèvres de Lucian. Si son secrétaire avait vu juste, il tenait peut-être le moyen de faire payer chèrement à Sloane le mal qu’il lui avait fait autrefois…

  





  
    
  

  4

  
    De retour dans son bungalow, Isla s’était accordé une longue sieste. Puis elle avait décidé de profiter de l’immense baignoire. Lorsque l’eau commença à refroidir, elle sortit et enfila l’un des peignoirs qui étaient mis à sa disposition.

    Elle alluma l’ordinateur qui se trouvait dans la suite et se connecta au site de l’hôtel pour passer en revue les activités qui étaient proposées. Elle effectua quelques réservations puis consulta sa messagerie sur internet.

    Elle s’attendait à trouver un e-mail de Jessie lui demandant comment s’était passé son voyage et ce qu’elle pensait de l’endroit. Mais son amie avait dû être trop occupée pour lui écrire.

    En revanche, il y avait un message de sa mère. Isla fut tentée de l’effacer sans même prendre la peine de le lire. Elle s’abstint cependant de le faire et l’ouvrit en soupirant.

    
      
        Isla,

        Si je comprends bien le message que tu m’as laissé par téléphone, il semble que tu aies décidé sur un coup de tête de partir à l’autre bout du monde. Nous comptions pourtant sur ta présence le soir de Noël. Tes sœurs seront certainement très déçues de ne pas te voir.

        Je ne sais pas comment tu as pu t’offrir un tel voyage, étant donné ce que tu gagnes. J’espère au moins que tu ne t’es pas endettée juste pour pouvoir nous snober au moment des fêtes.

        A bientôt,

        Ta mère.

      

    

    Isla ne put réprimer une exclamation de colère. Ses relations avec sa mère et ses deux sœurs n’avaient jamais été simples. En découvrant le dessin animé de Cendrillon lorsqu’elle était petite, elle n’avait d’ailleurs eu aucun mal à s’identifier au personnage principal.

    Isla était la petite dernière de la famille et, quelques mois après sa naissance, son père était parti avec une autre femme. Rétrospectivement, Isla était convaincue qu’elle avait servi d’exutoire à la colère et à la frustration de sa mère. Aussi loin qu’elle s’en souvienne, celle-ci lui avait toujours fait sentir qu’elle était de trop. Loin de prendre son parti, ses deux sœurs avaient fait d’elle leur bouc émissaire. Elles avaient passé leur temps à la déconsidérer et à la rabaisser.

    Le fait qu’elles aient épousé respectivement le directeur financier de l’une des plus grosses entreprises du Colorado et l’un des chirurgiens esthétiques les plus fortunés du pays n’avait rien arrangé. Toutes deux étaient aujourd’hui bien plus riches qu’elle et ne se gênaient pas pour le lui faire sentir.

    En partant pour l’université, Isla avait espéré échapper à l’écheveau de ces relations malsaines. Mais elle n’avait jamais eu le courage de couper complètement les ponts avec sa famille et devait régulièrement subir les remontrances et les remarques mesquines de sa mère et de ses sœurs. Elle aurait aimé croire que cela ne la touchait plus, qu’avec le temps elle avait appris à faire la part des choses. Mais en réalité elle souffrait toujours de ce statut de brebis galeuse.

    En acceptant le cadeau de Jessie et en venant ici, elle s’était sentie secrètement soulagée d’échapper à un nouveau Noël en famille, aux cadeaux hors de prix que ses sœurs lui offraient, en grande partie pour l’humilier, aux remarques condescendantes de ses beaux-frères qui faisaient mine de s’étonner de la voir toujours célibataire et aux mille petites perfidies et humiliations que lui réservait sa mère.

    Elle aurait dû se douter que celle-ci ne renoncerait pas si facilement et qu’elle trouverait un moyen de lui saper le moral. Mais Isla décida que, cette fois-ci, elle ne se laisserait pas faire. Elle n’avait peut-être pas choisi ces vacances, mais elle comptait bien en profiter.

    Comme elle se faisait cette réflexion, l’image de Sloane s’imposa à elle. Elle se demanda si elle ne pouvait pas faire une exception, pour une fois, et s’accorder une amourette de vacances.

    Quel mal y avait-il à céder de temps en temps à ses pulsions ?

    Evidemment, rien ne lui garantissait que Sloane serait intéressé et répondrait à ses avances. Cette idée la fit hésiter quelques instants.

    — Qui ne tente rien n’a rien, murmura-t-elle.

    Elle n’aurait su dire si c’était parce qu’elle se trouvait dans un environnement différent du sien mais elle se sentait étonnamment confiante.

    Peut-être était-ce surtout parce qu’elle se trouvait à plus de trois mille kilomètres de sa mère, songea-t-elle avec une pointe d’autodérision.

    Regagnant la salle de bains, Isla coiffa ses longs cheveux roux. Puis elle sortit de sa valise sa robe couleur émeraude qui mettait ses yeux verts en valeur. Elle enfila ensuite la jolie paire de sandales en cuir qu’elle avait achetée spécialement en vue de ce voyage.

    Lorsqu’elle sortit enfin de son bungalow, la nuit était tombée. Elle traversa la plage et se dirigea d’un pas résolu vers le bâtiment principal.

    La plupart des clients de l’hôtel s’étaient rassemblés autour du bar de la piscine et sur la terrasse du restaurant. Elle chercha Sloane des yeux mais ne le vit nulle part. Peut-être évitait-il de se mêler aux touristes, songea-t-elle.

    Comme elle hésitait sur la conduite à tenir, Gaspar l’aperçut et lui adressa un petit signe de la main. Il souffla quelques mots au barman, qui hocha la tête et remplit un seau de glace avant d’y ficher une bouteille de champagne et deux flûtes. Gaspar se saisit du tout et rejoignit Isla.

    — Je tenais à vous offrir cette bouteille, lui dit-il. Avec nos excuses pour les désagréments que vous avez pu subir.

    — C’est vraiment très gentil à vous, répondit-elle en lui prenant le seau des mains.

    Elle savait que Gaspar espérait boire un verre en sa compagnie et, en temps normal, elle n’aurait peut-être pas eu l’audace de lui refuser cette faveur. Mais elle s’était promis de profiter de son séjour et c’était précisément ce qu’elle comptait faire.

    — Je vous souhaite une très bonne soirée, ajouta-t-elle d’un ton chaleureux.

    Gaspar sembla quelque peu décontenancé par son attitude cavalière mais il se garda de protester, estimant probablement que le client était roi.

    Isla lui décocha un sourire rayonnant puis tourna les talons et se dirigea vers la plage. Sachant que son accès d’audace ne durerait pas indéfiniment, elle gagna sans attendre le ponton auquel était amarré le voilier de Sloane.

    
    *  *  *

    Sloane était assis sur le pont arrière de son bateau, un verre de tequila glacée à la main et les pieds posés sur le bastingage. Il contemplait l’océan en songeant à ce qui s’était passé ce jour-là.

    Pour la première fois, il se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en venant vivre ici. Peut-être aurait-il dû opter pour un endroit plus reculé, plus isolé. Un refuge de montagne, peut-être. Ou un phare en pleine mer…

    Jusqu’à présent, les humains qui fréquentaient l’hôtel ne l’avaient pas dérangé. En fait, il ne faisait pas attention à eux. Après tout, son métier ne l’obligeait pas à se mêler aux touristes. Mais peut-être était-ce pour cela qu’il s’était laissé surprendre. Rien ne l’avait préparé à sa rencontre avec Isla.

    Etouffant un juron, Sloane porta son verre à ses lèvres et avala une nouvelle gorgée de tequila. Même en cet instant, il avait l’impression de sentir son odeur… Il se redressa brusquement, comprenant qu’il ne s’agissait pas d’une simple illusion. Tendant l’oreille, il repéra un bruit de pas sur le sable. Il posa son verre et s’approcha du bastingage.

    — Bonsoir, lui dit Isla, qui se tenait sur le ponton, l’air un peu hésitant.

    — Qu’est-ce que vous faites là ? s’enquit Sloane, surpris.

    Ce n’était sans doute pas la façon la plus cordiale de l’accueillir mais il était bien trop perturbé par sa présence pour s’embarrasser de précautions oratoires.

    — Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix hésitante.

    La franchise de cet aveu le prit au dépourvu.

    — Est-ce que je peux monter à bord ? lui demanda-t-elle.

    Sloane savait qu’il aurait dû refuser. Cela aurait mis un terme à toute ambiguïté et lui aurait évité de commettre une imprudence. Pourtant, il se contenta de hausser les épaules et Isla s’avança sur la passerelle qui reliait le bateau au ponton.

    Elle lui tendit alors le seau à champagne, qu’il prit machinalement et posa sur la petite table où se trouvait déjà sa bouteille de tequila.

    — Vous n’auriez pas dû venir ici, lui dit-il enfin.

    Elle le considéra d’un air incertain.

    — J’avais cru que je vous plaisais, avoua-t-elle, optant pour la franchise. Est-ce que je me suis trompée ?

    Il fut très surpris de l’entendre formuler cette question de façon aussi directe. Il songea de nouveau qu’il aurait mieux fait de nier le désir qu’elle lui inspirait. Mais l’alchimie qui existait entre eux était si évidente qu’un tel mensonge lui aurait semblé absurde.

    Son silence parut rassurer Isla dont l’expression trahit un certain soulagement. Elle déboucha la bouteille de champagne qu’elle avait apportée et remplit deux flûtes. Sloane accepta celle qu’elle lui tendait et elle leva la sienne.

    — Aux heureuses rencontres, lui dit-elle.

    Ils trinquèrent et burent en silence. Une tension presque palpable s’était installée entre eux et Sloane se demandait avec une pointe d’inquiétude combien de temps encore il parviendrait à maîtriser l’envie qu’il avait d’elle. Elle faisait rage en lui, menaçant à chaque instant de l’emporter sur la prudence qui lui commandait de garder ses distances.

    — Vous avez un Jacuzzi sur votre bateau ? s’étonna alors Isla.

    — Je ne l’utilise pas souvent, reconnut-il. Mais c’est parfois agréable de se baigner sous les étoiles.

    Elle avala une nouvelle gorgée de champagne, comme pour se donner du courage. Puis elle reposa sa flûte et attacha ses longs cheveux en une sorte de chignon, ce qui mit en valeur l’éclat nacré de son cou.

    Un nouvel accès de désir submergea Sloane et il sentit ses canines le tirailler doucement.

    — Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda-t-il d’une voix mal assurée.

    Elle se tourna vers lui et lui décocha le plus désarmant des sourires.

    — Cet après-midi, vous m’avez demandé de vous prévenir si je comptais me baigner nue. Eh bien, vous voilà prévenu…

    Sur ce, elle ôta sa robe et, pendant qu’elle gravissait les marches menant au Jacuzzi, il eut tout le temps de constater qu’elle ne portait rien dessous.

    La lumière de la lune venait caresser sa silhouette athlétique, ses longues jambes, ses hanches fines et la courbe sublime de ses fesses, soulignant la troublante pâleur de sa peau satinée.

    Il émanait d’elle une impression de grâce et de fragilité qui lui coupa le souffle. Mais déjà elle avait disparu dans l’eau du Jacuzzi.

    — Isla…, souffla-t-il.

    — Vous aviez raison, déclara-t-elle. C’est beaucoup plus agréable comme cela.

    — Isla, qu’est-ce que vous attendez de moi, exactement ?

    Elle posa ses coudes sur le rebord du bassin, laissant apparaître la naissance de ses seins.

    — Si vous ne l’avez pas encore deviné, c’est que vous n’êtes pas très psychologue, déclara-t-elle.

    Elle s’était exprimée d’un ton léger qui cachait mal l’incertitude qui l’habitait en cet instant. Sloane entendait les battements précipités de son cœur et percevait la rougeur qui ombrait ses pommettes. De toute évidence, elle n’avait pas l’habitude de jouer les séductrices. Il lui restait donc une ultime chance de mettre un terme à cette soirée et de la renvoyer chez elle. Mais ce serait au prix d’une humiliation qu’il ne pouvait se résoudre à lui infliger.

    Il se leva donc en silence et se défit de ses propres vêtements, révélant au passage l’envie impérieuse qu’il avait d’elle en cet instant. Cette vision fit rougir Isla de plus belle mais l’expression de son visage trahit de nouveau un certain soulagement.

    — Je n’étais pas sûre que tu en aies envie, lança-t-elle ingénument.

    — J’ai eu envie de toi à l’instant même où je t’ai vue débarquer sur le ponton principal de l’île, répondit-il en se glissant dans l’eau à son tour.

    — Tu étais là ?

    — J’étais en train de réparer le bateau qui aurait dû t’amener sur l’île. Et je me suis dit que tu étais l’une des personnes les plus ravissantes qu’il m’ait été donné de contempler…

    — Tu n’es pas obligé de me flatter, tu sais, répondit-elle avec une pointe d’humour. Je suis déjà séduite.

    Sloane ne put s’empêcher de sourire.

    — Je le pense vraiment, insista-t-il.

    Il s’approcha d’elle jusqu’à ce que leurs corps se frôlent et prit son visage entre ses mains.

    — Tu es si belle…

    Les yeux d’Isla s’illuminèrent et il sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Jamais il n’avait désiré quelqu’un à ce point. Mais serait-il capable de maîtriser l’envie qu’il avait de la mordre ? Saurait-il se contenter de lui faire l’amour comme un être humain ?

    De toute façon, il était trop tard pour faire marche arrière. Il se pencha donc vers elle et posa ses lèvres sur celles d’Isla. Celle-ci frissonna et lui rendit son baiser avec ardeur. Instantanément, son corps tout entier s’embrasa, submergé par un besoin si impérieux qu’il lui donna presque le vertige. Il n’aurait su dire ce qui le bouleversait à ce point chez elle. Mais il ne pouvait nier l’alchimie qui existait entre eux.

    Leur baiser se fit plus passionné encore et les mains de Sloane coulèrent des joues d’Isla à ses épaules avant de glisser le long de ses bras. Il s’arracha alors à elle et se pencha vers sa poitrine, capturant l’un de ses mamelons entre ses lèvres. De la pointe de sa langue, il agaça son téton qu’il sentit durcir à ce contact. Les doigts d’Isla plongèrent dans ses cheveux, le plaquant un peu plus étroitement contre elle.

    S’enhardissant, Sloane laissa l’une de ses mains descendre jusqu’à sa hanche puis se glisser entre ses cuisses. Ses doigts effleurèrent l’entrejambe d’Isla. Lorsqu’ils pénétrèrent en elle, elle laissa échapper un gémissement et renversa la tête en arrière. Sans cesser de titiller son sein, Sloane commença alors à la caresser, plongeant ses doigts toujours plus loin en elle. Son bassin ondulait à présent au rythme de cette exploration, amplifiant chacun de ses mouvements.

    Les yeux clos, elle se laissait aller aux sensations qui déferlaient en elle. Cet abandon ne faisait qu’attiser le désir de Sloane. Mais il était décidé à prendre tout son temps. Cela faisait plus d’un siècle qu’il n’avait pas fait l’amour avec une mortelle et il redécouvrait la pureté et l’intensité d’une telle étreinte. Il se demanda alors comment il avait pu s’en passer durant si longtemps.

    Mais Isla était la première à le troubler au point de lui faire oublier ses bonnes résolutions. Il n’avait pas seulement envie d’elle : il voulait la posséder corps et âme et se laisser posséder en retour. Il voulait inscrire sa marque au plus profond de son cœur et de son âme. Il voulait qu’elle soit vraiment sienne, fût-ce pour quelques heures. Cette révélation le prit de court et il marqua un temps, s’efforçant de prendre la mesure de ses propres sentiments.

    — Ne t’arrête pas, gémit Isla. Je t’en prie.

    Il posa ses mains en haut de ses cuisses, juste sous ses fesses, et la souleva. Elle prit appui sur ses épaules avant de le laisser pénétrer en elle. Leurs gémissements de plaisir se mêlèrent en un parfait contrepoint. Sloane avait l’impression de se perdre en elle, de se noyer dans ce fourreau de chair brûlant qui l’enveloppait tout entier. Ses canines le démangeaient impitoyablement, menaçant à chaque instant de jaillir de ses gencives. Il avait envie de la mordre, de sentir son sang couler en lui, parachevant ainsi leur union. Mais il se força à dominer cet instinct, à contrôler la soif qui l’habitait et à la sublimer.

    Curieusement, cela ne fit que décupler ses autres sensations. Il l’embrassa de nouveau tandis que leurs mouvements se faisaient plus rapides. Ils se mouvaient à présent en un parfait accord sur un rythme qui n’appartenait qu’à eux. Jamais Sloane n’avait éprouvé une telle impression d’harmonie. C’était comme s’ils sentaient instinctivement ce que l’autre attendait. Ensemble, ils gravissaient les échelons de cette passion qui les animait, découvrant des sensations qu’aucun d’eux n’avait imaginées jusqu’alors. Ce n’était pas seulement une étreinte amoureuse. C’était une communion, un moment de parfaite complicité. Sloane aurait voulu qu’il dure des heures. Mais leur désir ne cessait de croître, mettant à mal leur résistance.

    Il lutta pour repousser aussi longtemps que possible le couronnement de cette passion. Mais Isla était incapable de contrôler les ondulations de ses hanches qui se faisaient plus saccadées, plus intenses, à mesure que son extase se rapprochait.

    Il lutta encore puis, incapable de résister, il plaqua son visage contre l’épaule d’Isla et, se gorgeant de son odeur, il se laissa aller au plaisir indicible qui les emporta tous deux. Tremblants, haletants, hors d’haleine, ils retombèrent dans le bassin où ils demeurèrent longtemps immobiles, tendrement enlacés.

    *  *  *

    — Je n’ai pas pour habitude de me conduire de cette façon, tu sais, déclara Isla au bout d’une éternité.

    Elle était moins embarrassée par sa propre attitude que désireuse de lui faire comprendre ce qui l’avait motivée. Elle ne voulait pas que Sloane la prenne pour une fille aux mœurs légères, qu’il s’imagine qu’elle couchait avec le premier venu et que ce qui s’était passé entre eux n’avait pas d’importance.

    — Je m’en doutais un peu, répondit-il. Cela dit, je ne me permettrais pas de te juger, dans le cas inverse. La façon dont tu mènes ta vie ne regarde que toi.

    Un nouveau silence s’ensuivit tandis que, nichée dans les bras de son amant, Isla contemplait le ciel étoilé qui s’étendait au-dessus d’eux, cherchant ce qui avait pu la pousser à se conduire de façon aussi audacieuse. En réalité, elle ne comprenait pas ce qui s’était passé. Tout ce qu’elle savait, c’est que le pouvoir d’attraction que Sloane exerçait sur elle était trop puissant pour qu’elle puisse l’ignorer.

    Le besoin qu’elle avait de lui lui avait donné la force de surmonter ses inhibitions. Et, pour une fois, elle ne s’était pas souciée des conséquences de ses actes ni de ce qu’il adviendrait de cette relation. Une seule chose était certaine, en fait : jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse qu’en cet instant.

    *  *  *

    Sloane observait les étoiles qui scintillaient au firmament en se demandant avec angoisse s’il ne venait pas de commettre la plus grave erreur de toute son existence. Les quelques heures qu’il avait passées en compagnie d’Isla avaient suffi à le convaincre qu’elle ignorait tout des vampires. Elle était bel et bien aussi innocente qu’il l’avait pensé en la voyant. Cela signifiait qu’au mépris de toutes ses bonnes résolutions il était en train de tomber amoureux d’une mortelle. Car il ne pouvait se mentir à ce sujet : ce qu’il éprouvait pour Isla allait bien au-delà d’un simple désir physique.

    Elle avait su le toucher bien plus qu’il ne l’aurait voulu, éveillant en lui des aspirations dont il avait cru se défaire bien des siècles auparavant. Et il se surprenait déjà à imaginer ce que pourrait être son existence aux côtés d’une femme comme elle.

    C’était absurde, bien sûr. Une telle relation n’avait aucun avenir : Isla finirait par vieillir et mourir tandis que lui-même demeurerait éternellement jeune. Tôt ou tard, elle lui en voudrait. Peut-être lui demanderait-elle alors de faire d’elle un vampire. Or c’était une chose qu’il s’était juré de ne plus jamais tenter. Ce qui était arrivé à Ana lui avait servi de leçon. Et, si Isla acceptait la situation, serait-il capable lui de supporter de la voir se faner et disparaître ? Cette seule idée lui arracha un frisson.

    — Tu as froid ? lui demanda Isla.

    — Un peu, prétendit-il.

    — Moi aussi. Nous devrions rentrer…

    — Je te rejoins dans la cabine, répondit Sloane pour gagner un peu de temps.

    — Ne me fais pas trop attendre, répliqua-t-elle avec un sourire qui lui promettait mille félicités.

    Partagé entre désir et inquiétude, il la regarda sortir du Jacuzzi et se diriger vers la cabine. Une fois de plus, il se sentit bouleversé par le mélange de sensualité et d’innocence qui la caractérisait. Chacun de ses mouvements trahissait une forme de grâce intérieure. Il comprit que renoncer à elle serait certainement l’un des sacrifices les plus difficiles qu’il ait jamais eu à faire. Et il pressentait déjà que son souvenir alimenterait longtemps ses rêves les plus érotiques et ses regrets les plus amers.

    Réprimant un soupir, il décida de profiter autant qu’il le pourrait de cette unique nuit d’amour. Demain serait un autre jour et il trouverait peut-être la force de la repousser. Ce soir, en tout cas, il en était incapable.

    Quittant à son tour le Jacuzzi, il récupéra leurs deux flûtes et la bouteille de champagne qui était encore aux trois quarts pleine. Mais, comme il s’apprêtait à rejoindre Isla dans la cabine, une odeur familière effleura ses narines. Il se figea, reconnaissant celle du vampire qu’il avait repéré auprès de la cascade. Aussi discrètement que possible, il parcourut des yeux les environs mais il ne vit personne.

    Cela ne voulait pas dire grand-chose : la plage n’était pas très large et celui qui les espionnait pouvait se trouver dans la jungle. L’espace d’un instant, il fut tenté de sauter à terre pour en avoir le cœur net. Mais l’intrus aurait tout le temps de s’éclipser et de disparaître avant même qu’il n’ait atteint la lisière des arbres. Une fois de plus, il se demanda de qui il pouvait bien s’agir. Il paraissait peu probable que l’un des réprouvés se soit aventuré aussi près de l’hôtel. Ils savaient que s’ils étaient repérés dans les environs, ils seraient abattus.

    Etait-ce l’un des hommes du clan, chargé de veiller sur Isla et de s’assurer qu’aucun mal ne lui était fait ?

    Si tel était le cas, il ne manquerait pas de rapporter à Lucian ce qui s’était passé entre elle et lui, ce soir-là. Et le maître de l’île de Nuit verrait peut-être d’un mauvais œil le fait qu’il prenne de telles libertés avec l’une de ses invitées…

    Voilà qui lui donnait une raison de plus de mettre fin rapidement à cette liaison, songea-t-il. S’efforçant de réprimer la mélancolie que lui inspirait cette perspective, il se remit en marche en direction de la cabine.
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    En consultant le site qui recensait les activités proposées à l’hôtel, Isla s’était aperçue qu’il était possible de prendre des cours de yoga au lever du soleil. Cela lui avait semblé être une excellente idée lorsqu’elle s’était inscrite sur le site intranet, la veille.

    Mais, après la nuit passionnée qu’elle venait de passer dans les bras de Sloane, elle se demandait si elle n’aurait pas mieux fait de rester couchée et de s’accorder une grasse matinée. En tout cas, elle paraissait être la seule à s’être levée de si bonne heure. La plage était déserte, de même que la terrasse, le bar et la salle de restaurant. Elle gagna la tente blanche où étaient organisées les leçons de yoga et constata que personne n’était encore arrivé.

    Des tapis étaient entreposés dans un coin de la tente, lui confirmant qu’elle ne s’était pas trompée d’endroit. Tous étaient flambant neufs, ce qui semblait indiquer que c’était la première fois que l’hôtel proposait cette activité.

    Après quelques instants d’hésitation, Isla décida de commencer seule en attendant l’arrivée éventuelle d’un professeur. Bien que n’étant pas une experte, elle pratiquait le yoga depuis plusieurs années.

    Elle commença par quelques étirements tout en se concentrant sur sa respiration et en s’efforçant de faire le vide dans son esprit. Mais de délicieux fourmillements couraient le long de ses membres, lui rappelant ses étreintes passionnées de la nuit. Elle avait encore du mal à croire à l’audace dont elle avait fait preuve la veille au soir. Cela ne lui ressemblait pourtant pas du tout et elle n’aurait su dire ce qui l’avait poussée à agir de façon aussi impulsive.

    Depuis qu’elle était arrivée sur cette île, elle avait l’impression d’être quelqu’un d’autre. C’était comme si la distance avait aboli ses doutes et ses incertitudes, lui donnant la force de devenir la femme qu’elle rêvait d’être.

    Tandis que son corps enchaînait automatiquement les différentes postures traditionnelles, son esprit semblait gagner en lucidité. Isla se demanda alors si elle n’avait pas sous-estimé le mal que lui avait fait sa mère. Son manque de confiance en soi, son sentiment de n’être que rarement à la hauteur de ses propres attentes ne s’expliquaient-ils pas par la dévalorisation perpétuelle dont elle avait fait l’objet ? Qu’est-ce qui la rendait si différente de son amie Jessie, par exemple, qui n’hésitait jamais à croquer la vie à pleines dents ? Pourquoi préférait-elle passer son temps seule ?

    Rétrospectivement, elle se demanda si ses longues randonnées en montagne n’étaient pas une façon de fuir la réalité, de fuir les autres et de se fuir soi-même. Etait-ce pour cela qu’elle s’était sentie instinctivement attirée par Sloane ? Lui aussi était un solitaire. Il vivait sur un bateau, à l’écart des gens avec lesquels il travaillait. Il paraissait n’avoir aucune attache. Quel avenir pouvait avoir cette rencontre de deux solitudes ? Aucun, probablement. Mais pour la première fois de sa vie elle ne pensait pas à l’avenir. Elle ne cherchait pas tant l’âme sœur qu’une relation simple et vraie qui l’aiderait à comprendre qui elle était et ce qu’elle attendait réellement de l’avenir.

    Un léger bruit interrompit alors ses réflexions et elle rouvrit les yeux. Elle ne put retenir une exclamation stupéfaite en découvrant qu’elle n’était plus seule dans la tente. Juste en face d’elle se tenait une magnifique femme aux longs cheveux noirs, figée dans la position de la libellule, l’une des plus difficiles du yoga.

    En équilibre sur ses deux mains, elle avait une jambe repliée derrière la tête et une autre allongée sur le côté, le pied tendu. Contrairement aux rares personnes qu’Isla avait vues pratiquer cette posture, la femme paraissait la maintenir avec une totale décontraction, comme s’il s’agissait de la pose la plus naturelle au monde.

    Isla demeura silencieuse, impressionnée par la grâce surnaturelle qui émanait de la belle brune. Puis cette dernière quitta sa position et se remit à genoux.

    — Fantastique, murmura Isla.

    La femme lui décocha un sourire étrange, presque éthéré. Curieusement, cela mit Isla très mal à l’aise. Car, en dépit de sa sérénité apparente, l’inconnue avait quelque chose de vaguement inquiétant.

    — C’était très impressionnant, ajouta Isla pour meubler le silence pesant qui régnait sous la tente.

    La femme ne répondit pas, se contentant de pencher la tête légèrement de côté. Il y avait dans son regard une étrange froideur qui donna à Isla la désagréable impression d’être une fourmi sous la loupe d’un entomologiste. Le mélange de grâce et de puissance qui se dégageait de cette femme était presque inhumain. Et ses yeux noirs paraissaient transpercer Isla de part en part. Elle était peut-être un yogi exceptionnel mais force était de reconnaître qu’elle manquait de sociabilité pour faire un bon professeur.

    — Je vais vous laisser, déclara Isla, de plus en plus embarrassée par son silence. Je ne me sens pas bien.

    Elle replia à la hâte son tapis et alla le ranger avec les autres. Mais, lorsqu’elle se redressa pour se diriger vers la sortie, elle constata que la brune se trouvait à présent devant la porte, les bras croisés sur sa poitrine. Isla ne l’avait même pas entendue bouger.

    — Excusez-moi, murmura-t-elle, sentant sa gêne se transformer en angoisse.

    Elle n’aurait su dire ce qui la terrifiait à ce point chez cette femme mais elle était convaincue qu’en demeurant plus longtemps elle courrait un grave danger. Hélas, l’inconnue ne faisait pas mine de la laisser passer, se contentant de la fixer sans rien dire. Isla fut brièvement tentée de lui foncer dessus pour l’obliger à s’écarter. Mais son instinct lui souffla que la femme n’en ferait rien et que, si elle devait vraiment se battre contre elle, elle n’avait aucune chance de l’emporter.

    Sans se départir de son expression calme et détachée, l’inconnue émit alors un sifflement ouvertement menaçant, évoquant un serpent s’apprêtant à frapper.

    — Luana ! s’exclama alors une voix masculine provenant de l’extérieur de la tente.

    La femme se figea et Isla crut lire une pointe de déception dans son regard. Elle se tourna alors vers l’entrée et vit Marcus sur le seuil de la tente. Comme la veille, il était vêtu d’un élégant costume sombre et portait même un foulard de couleur crème. D’un geste calme mais impérieux, il prit Luana par le bras.

    — J’ai bien peur que la leçon de yoga ne soit annulée, dit-il à Isla. Lucian veut te voir, ajouta-t-il à l’intention de Luana.

    — Elle est très jolie, indiqua alors cette dernière.

    C’était les premiers mots qu’elle prononçait et Isla ne put s’empêcher de frissonner en entendant cette voix aussi douce que le velours et aussi glaciale qu’un torrent en hiver.

    — Je comprends qu’il s’intéresse à elle…, ajouta-t-elle d’un ton pensif.

    Sur ce, elle se détourna et quitta la tente.

    — Je suis désolé, s’excusa Marcus. N’hésitez pas à continuer, si vous le voulez. Votre amie nous a signalé que vous aimiez beaucoup le yoga.

    Isla le considéra avec étonnement. Ce qu’il venait de lui dire et le fait que l’équipement qui se trouvait dans la tente n’ait encore jamais été utilisé semblaient indiquer que l’hôtel avait ouvert ce cours spécialement pour elle. Mais c’était absurde, bien sûr. Elle n’était ni une célébrité ni une cliente régulière qu’il convenait de soigner particulièrement.

    Avant qu’elle ait pu interroger Marcus, cependant, ce dernier se détourna pour prendre Luana par le bras et l’entraîner en direction de la belle maison de style colonial qu’habitait Lucian St. Baptiste, le propriétaire de l’hôtel. Passablement perturbée par l’étrange attitude de Luana et par la remarque mystérieuse de Marcus, Isla n’eut pas le cœur de reprendre sa session de yoga. Elle quitta donc à son tour la tente et se dirigea vers son bungalow.

    Elle jeta un coup d’œil en direction du voilier de Sloane et l’aperçut accoudé au bastingage, une tasse fumante à la main. Il paraissait perdu dans ses pensées. Isla hésita quelques instants avant d’obliquer en direction du ponton. Elle comptait l’interroger sur l’étrange attitude de Luana. Mais, alors qu’elle se rapprochait de son bateau, il parut soudain prendre conscience de sa présence et se tourna vers elle.

    La distance et la froideur qui se lisaient dans ses yeux la figèrent sur place. Le cœur battant, elle comprit que leur relation serait peut-être de plus courte durée encore qu’elle ne l’avait imaginé.

    *  *  *

    Lorsque Isla s’était réveillée, ce matin-là, Sloane avait fait semblant de dormir et avait attendu qu’elle ait quitté le bateau pour se lever à son tour. Il savait en effet qu’il lui serait difficile de résister à la tentation qu’elle représentait. Loin de calmer l’envie qu’il avait d’elle, en effet, la nuit qu’ils avaient passée ensemble n’avait fait que l’attiser. Le simple fait de la regarder suffisait à réveiller son désir. Or il savait que cette histoire ne pouvait que très mal se terminer. Non seulement il s’attirerait la colère de Lucian mais, de plus, il risquait fort de céder à la tentation et de mordre Isla.

    Et, même s’il parvenait à surmonter ces deux obstacles, il se retrouverait une fois de plus lié à un être humain condamné à vieillir et à mourir. Il n’y avait donc qu’une seule issue à ce dilemme : c’était d’étouffer cette liaison dans l’œuf.

    — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il d’une voix peu amène.

    Isla lui jeta un coup d’œil incertain.

    — Bonjour, dit-elle d’une voix hésitante.

    La déception et la peine qu’il lut dans son regard faillirent avoir raison de ses bonnes résolutions. Mais, dans leur intérêt à tous deux, il se devait d’être fort. Pour se donner une contenance, il s’empara d’une serviette qui était posée près du Jacuzzi et fit mine de se sécher les cheveux.

    Il comprit aussitôt qu’il venait de commettre une terrible erreur : la serviette en question était celle qu’Isla avait utilisée la veille et elle était toujours imprégnée de son odeur. Cette fragrance irrésistible ne fit qu’accentuer son trouble et il dut lutter pour retenir ses canines qui menaçaient de jaillir hors de ses gencives.

    — Je voulais te parler, reprit-elle d’une voix moins assurée.

    Une fois de plus, il fut frappé par son innocence. Il savait qu’en la repoussant, comme il s’apprêtait à le faire, il lui causerait énormément de peine et entretiendrait la piètre image qu’elle avait d’elle-même. Mais, si cela pouvait lui sauver la vie, il n’y avait pas à hésiter.

    — J’étais sur le point de partir travailler, prétendit-il.

    En réalité, il n’avait pas grand-chose à faire, ce jour-là. Mais, s’il différait cette confrontation avec Isla, il risquait de se raviser.

    — Peut-être pourrions-nous déjeuner ensemble, suggéra-t-elle alors.

    Il haussa les épaules et lui jeta un regard dédaigneux.

    — Ecoute, je ne sais pas ce que tu t’es imaginé au sujet d’hier soir. Tu t’es jetée sur moi et j’en ai profité. C’était très agréable mais ça n’ira pas plus loin, d’accord ?

    Isla s’était figée, le visage livide, les yeux écarquillés par un mélange de surprise, de déception et de colère.

    — D’accord, lâcha-t-elle. J’ai compris.

    Elle se tourna une dernière fois vers lui et lui décocha un coup d’œil assassin.

    — Tu n’es qu’un salopard, lui dit-elle.

    Sur ce, elle s’éloigna à grands pas. Sloane la suivit des yeux, partagé entre soulagement et frustration.

    — C’est mieux ainsi, murmura-t-il sans parvenir à se convaincre réellement.

    *  *  *

    Isla pressa le pas pour rejoindre son bungalow. Elle se sentait aussi humiliée que furieuse. Bien sûr, elle n’avait pas cru que cette idylle durerait éternellement. Mais elle avait eu la faiblesse d’espérer qu’elle se prolongerait au moins jusqu’à la fin de ses vacances.

    Comme elle l’avait avoué à Sloane, elle n’avait pas pour habitude de se jeter dans les bras du premier homme venu. Il lui avait fallu beaucoup de courage pour s’offrir à lui comme elle l’avait fait la veille. Curieusement, elle n’avait pas imaginé un seul instant qu’il se servirait d’elle avant de la rejeter de cette façon. Et, de fait, il avait fait preuve cette nuit-là de beaucoup de tendresse et de douceur.

    Bien sûr, il ne s’était peut-être agi que d’une simulation. Mais dans quel intérêt ? Ne s’était-elle pas déjà offerte à lui ?

    A la colère qui l’avait envahie succédait à présent une certaine incompréhension. Car, si l’attitude de Sloane avait été sincère, qu’est-ce qui pouvait expliquer ce revirement ? Pourquoi avait-il soudain décidé de la repousser ?

    Peut-être avait-elle mal interprété son comportement. Peut-être avait-elle projeté sur lui son propre besoin de tendresse et d’attention…

    Comme elle approchait de son bungalow, Isla fut soudain tirée de ses réflexions par la vue de l’homme qui se tenait sur sa terrasse et paraissait l’attendre.

    — Mademoiselle Miller, s’exclama Gaspar. Je vous cherchais.

    Se rappelant alors la façon dont elle l’avait éconduit la veille, elle se sentit un peu embarrassée.

    — Bonjour, lui dit-elle en se forçant à lui décocher son sourire le plus aimable. Que puis-je faire pour vous ?

    — A vrai dire, ce n’est pas de moi qu’il s’agit mais de M. St. Baptiste, le propriétaire de l’hôtel. Il aimerait vous inviter à dîner en sa compagnie.

    La déférence qui transparaissait dans sa voix ne manqua pas d’étonner Isla. Elle n’aurait jamais imaginé que Gaspar puisse faire preuve d’une telle humilité vis-à-vis de qui que ce soit.

    — Je suis désolée, s’excusa-t-elle, mais le moment est mal choisi…

    — Mademoiselle Miller, vous l’ignorez peut-être mais peu de gens ont la chance de séjourner sur l’île de Nuit. M. St. Baptiste ne retient pas toutes les demandes, loin de là. Et, parmi ces personnes triées sur le volet, rares sont celles qui ont le privilège de le rencontrer personnellement. C’est un grand honneur qu’il vous fait.

    L’idée que le propriétaire de l’hôtel puisse effectuer une sélection parmi les clients paraissait un peu surréaliste à Isla.

    Certes, l’endroit était magnifique mais il ne s’agissait pas du seul complexe de ce genre. Il en existait même de beaucoup plus luxueux. De plus, elle ne comprenait pas comment dans ce cas Jessie ou elle avaient bien pu être retenues.

    Quels critères présidaient à ce choix ? Et qui était ce mystérieux St. Baptiste qui paraissait vivre en reclus ?

    — Son chef cuisinier est l’un des meilleurs du monde, ajouta Gaspar qui paraissait décidé à la convaincre d’accepter cette invitation.

    En dépit de sa rencontre avec l’étrange et inquiétante Luana et de sa dispute avec Sloane, elle était très curieuse de faire la connaissance du maître de l’île de Nuit.

    Qui sait, songea-t-elle sans trop y croire, ce dîner l’aiderait peut-être à se changer les idées et à oublier la rebuffade de Sloane.

    — D’accord, répondit-elle. Remerciez de ma part M. St. Baptiste et dites-lui que je me joindrai à lui avec plaisir.

    — Parfait, approuva Gaspar, visiblement soulagé d’avoir mené sa mission à bien. Il vous attend chez lui à partir de 8 heures. Ne soyez pas en retard.
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    En repoussant Isla comme il l’avait fait ce matin-là, Sloane avait vaguement espéré qu’elle quitterait l’île de Nuit. Il ne s’était en revanche pas du tout attendu à ce qu’elle accepte dans la foulée l’invitation à dîner d’un autre homme. Le fait que l’homme en question soit le chef incontesté du clan de vampires qui possédait cette île ne faisait que compliquer la situation.

    Tout en suivant discrètement Isla qui se dirigeait vers la superbe maison coloniale de Lucian, Sloane se demandait avec une pointe d’angoisse comment il allait pouvoir garantir sa sécurité.

    Il ne pouvait s’introduire discrètement dans la demeure qui devait être très bien gardée. Il n’était pas question non plus de se faire passer pour l’un des domestiques. Bien qu’il n’ait jamais rencontré Lucian depuis son arrivée sur l’île de Nuit, ce dernier devait certainement savoir à quoi il ressemblait. Que pouvait-il bien vouloir à une humaine qui ne soupçonnait même pas l’existence des vampires ?

    Sloane ne pouvait croire qu’Isla était arrivée ici par hasard. Lucian avait dû apprendre que son amie lui avait cédé sa place. Il avait parfaitement les moyens d’empêcher son arrivée. Mais il n’en avait rien fait. Pourquoi ? Plus Sloane retournait la question dans sa tête et moins il entrevoyait d’explication crédible à ce mystère. Quand Isla parvint enfin devant la maison de Lucian, il n’avait toujours pas trouvé de moyen de la suivre à l’intérieur sans déclencher un scandale. Il dut donc se résoudre à patienter à proximité en espérant qu’il ne lui arriverait rien de grave.

    *  *  *

    Lorsque Isla pénétra dans la belle maison de style colonial qu’occupait Lucian St. Baptiste, elle fut impressionnée par le luxe de la décoration intérieure. Elle avait l’impression d’avoir traversé l’espace et le temps pour pénétrer dans une demeure du XVIII e siècle. Le sol dallé de marbre, les meubles de style, les tapisseries anciennes, tout contribuait à entretenir cette troublante illusion. La seule source d’éclairage provenait de bougies fichées sur un majestueux chandelier de cristal.

    Isla se sentit soudain un peu déplacée, avec sa petite robe à fleurs et ses sandalettes de cuir. Comme elle hésitait à faire demi-tour pour retourner se changer, Gaspar la rejoignit dans le grand hall.

    — Soyez la bienvenue, lui dit-il.

    Il dut remarquer l’étonnement qui se peignait sur son visage car il haussa les épaules.

    — M. St. Baptiste est ce qu’il convient d’appeler un original, expliqua-t-il. Il possède l’une des plus belles collections d’antiquités au monde et ce que vous voyez ici n’en constitue qu’une infime partie.

    — J’ai bien peur que ma tenue ne soit pas à la hauteur d’un tel intérieur, lança Isla avec une pointe de nervosité dans la voix.

    — Ne vous inquiétez pas pour cela. Lucian ne juge jamais les gens sur leur apparence. Il sait lire dans les âmes.

    Cette réflexion et le ton sur lequel Gaspar l’avait prononcée firent courir sur la peau d’Isla un frisson d’angoisse. Son instinct lui conseillait d’inventer une excuse pour quitter cet endroit. Malheureusement, elle n’en trouva aucune. Elle ne pouvait décemment pas refuser l’hospitalité d’un homme à qui elle devait apparemment les vacances qu’elle passait sur l’île de Nuit et qui lui avait fait attribuer l’un des plus luxueux bungalows du complexe.

    Gaspar gravit les marches du grand escalier. Tandis qu’elle lui emboîtait le pas, Isla avisa les colonnes en fer forgé qui soutenaient la rampe. Elles représentaient des corps dénudés et des visages grimaçants. Ce détail ne fit qu’ajouter à son malaise. Tout ici semblait témoigner d’un esprit décadent. Les toiles qui décoraient le palier du premier étage figuraient d’étranges personnages qui évoquaient les grotesques médiévaux de peintres comme Bruegel. Leurs regards inquiétants paraissaient suivre des yeux les visiteurs. Sur une console, protégée par un dôme de verre, était posée une main momifiée.

    — Alors ? Que pensez-vous de ma modeste demeure ?

    Isla s’arracha à la contemplation de la macabre relique et se tourna vers l’homme qui venait de les rejoindre. Tout comme Marcus, il était vêtu d’un costume de couleur sombre qui ne paraissait guère adapté aux conditions climatiques. Mais le sien paraissait inspiré de ceux que portaient les puritains au XVII e siècle. Sa longue redingote noire très stricte soulignait l’extrême pâleur de son visage. Il avait le regard d’un vieil homme et de longs cheveux blancs qui contrastaient avec son visage sans rides.

    Ses yeux étaient d’un noir de jais et paraissaient capables de plonger au plus profond de l’âme de ses interlocuteurs. Ses mains étaient crispées sur le pommeau d’une canne d’ébène.

    — Bonsoir, murmura Isla, très intimidée par sa présence.

    — Bonsoir, mademoiselle Miller, répondit-il d’une voix très douce, presque caressante. Vous êtes plus charmante encore qu’on ne me l’avait laissé entendre.

    — Merci…

    — Il n’y a pas de quoi.

    L’homme s’approcha et lui prit la main pour la porter galamment à ses lèvres. En dépit de la maladie dont il était censé souffrir, il émanait de lui une étonnante impression de puissance et de volonté.

    — Je suis Lucian St. Baptiste, déclara-t-il. L’île de Nuit m’appartient, de même que cette maison. Et je suis heureux que vous m’y rejoigniez enfin, après toutes ces années…

    Cette remarque ne manqua pas d’étonner Isla : elle semblait laisser entendre que Lucian et elle se connaissaient, ce qui n’était pas le cas, bien sûr. Mais, avant qu’elle ait pu poser la moindre question à ce sujet, il la prit par le bras et l’entraîna dans le couloir. Gaspar leur emboîta le pas.

    — Je n’étais pas le seul à attendre votre arrivée avec impatience, reprit Lucian.

    Lâchant son bras, il ouvrit les deux battants d’une porte, révélant l’immense salle de bal qui se trouvait derrière. Elle était décorée de façon plus extraordinaire encore que le rez-de-chaussée. Mais Isla n’y fit guère attention. Car dans la pièce se tenaient plusieurs dizaines de personnes entièrement nues dont les visages étaient tous masqués.

    *  *  *

    Après être demeuré une vingtaine de minutes embusqué à proximité de la maison de Lucian, Sloane comprit que, s’il demeurait là plus longtemps, il finirait par éveiller la suspicion des gardes de Lucian.

    Il se résigna donc à regagner son bateau pour attendre le retour d’Isla. Mais, lorsqu’il parvint en vue du ponton auquel il était amarré, il eut la surprise de voir que quelqu’un se trouvait déjà à bord. Avant qu’il ait pu identifier l’intrus, ce dernier disparut à l’intérieur. Sans hésiter un seul instant, Sloane s’élança à toute vitesse vers la jetée. Au mépris des règles de discrétion édictées par Lucian, il effectua un bond de plusieurs mètres pour sauter à bord et se précipita vers la cabine dans laquelle il avait vu disparaître son mystérieux visiteur. Emporté par son élan, il le heurta de plein fouet, l’envoyant brutalement percuter le mur le plus proche.

    Avant même qu’il ait eu le temps de se remettre de sa surprise, il le plaqua contre la paroi.

    — Marcus ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ?

    — Du calme, lui commanda le secrétaire de Lucian d’une voix qui trahissait son angoisse. Ne fais rien que tu ne puisses regretter…

    — Tu n’es pas en position de me donner des conseils, objecta Sloane. De quel droit t’es-tu introduit sur mon bateau ?

    — Je cherchais Isla.

    — Que lui veux-tu, au juste ?

    — La protéger, répondit Marcus.

    Sloane le considéra d’un œil très suspicieux et ses mains se resserrèrent sur sa gorge.

    — La protéger de quoi ? s’enquit-il.

    — De Luana… Elle a disparu. Et étant donné la façon dont elle s’est conduite à l’égard d’Isla, ce matin, j’avais peur qu’elle ne s’en prenne à elle.

    Sloane l’observa avec étonnement. C’était la première fois qu’il entendait mentionner ce nom depuis qu’il était arrivé sur l’île.

    — Qui est cette Luana ?

    Marcus hésita un instant avant de lui répondre.

    — La sœur de Lucian, répondit-il. Mais elle n’a pas toute sa tête… C’est pour cela qu’il ne la laisse pas trop sortir. Il arrive cependant qu’elle s’échappe et, dans ce cas, c’est moi qui suis chargé de la retrouver. En général, elle se contente de s’enfoncer dans la jungle…

    Sloane se rappela l’odeur qu’il avait sentie près de la cascade.

    — Est-ce qu’elle s’est enfuie, hier ? demanda-t-il.

    — Oui. J’étais parti à sa recherche lorsqu’on m’a signalé la disparition d’Isla… Est-ce que tu sais où elle se trouve, en ce moment ?

    — Chez Lucian.

    Ce fut au tour de Marcus de paraître surpris.

    — Je n’aurais jamais imaginé que cette fille puisse être accro aux vampires, indiqua-t-il.

    — Ce n’est pas le cas, lui répondit Sloane. Elle ne sait même pas que nous existons.

    — Tu dois te tromper, objecta Marcus. Lucian a organisé l’une de ses soirées décadentes. Jamais il n’aurait invité quelqu’un qui ne serait pas dans la confidence…

    Submergé par l’angoisse, Sloane relâcha Marcus.

    — Quelque chose ne va pas ? lui demanda ce dernier.

    Sloane ne prit même pas la peine de lui répondre. Se détournant, il sortit de la cabine presque aussi vite qu’il y était entré, sauta du bateau et se mit à courir en direction de la maison de Lucian.

    Si ce que Marcus disait était vrai, cela signifiait que Lucian s’apprêtait à enfreindre les règles qu’il avait lui-même édictées et à boire le sang d’une innocente. Et, dans ce cas, il ne courrait certainement pas le risque de la laisser vivre…

    
    *  *  *

    Lorsque Isla avait tenté de fuir la salle de bal, Gaspar s’était jeté sur elle et l’avait maîtrisée avec une facilité déconcertante. Il l’avait ensuite bâillonnée et attachée à une grande croix de Saint-André qui trônait au fond de l’immense pièce. Bras et jambes écartés, elle ne pouvait détacher les yeux du spectacle qui s’offrait à elle. Apparemment, les invités de Lucian n’avaient attendu que son arrivée pour laisser libre cours à leur libido et s’adonner à une véritable orgie. Partout autour d’elle, des couples, des groupes se formaient et s’étreignaient. Des dizaines de corps se tordaient sous l’effet de l’extase. L’air était empli de soupirs, de cris, de gémissements et de l’odeur âcre et musquée de l’amour.

    Il n’y avait ici aucun interdit et Isla, médusée, avait la troublante impression de se trouver confrontée à un catalogue exhaustif de tous les fantasmes et de toutes les perversions humaines.

    C’est alors qu’elle avisa une scène qui lui arracha un cri de stupeur et d’horreur mêlées. L’un des serveurs de l’hôtel qui faisait l’amour avec une jolie blonde qu’Isla avait aperçue auprès de la piscine de l’hôtel venait de la mordre sauvagement au creux de l’épaule. Un filet de sang s’écoulait à présent sur sa peau nue et dorée.

    Loin de protester contre cette agression, la blonde poussa un gémissement de plaisir et fut secouée par un violent frémissement d’extase. Cet acte parut faire des émules et, bientôt, Isla vit plusieurs personnes mordre leurs partenaires.

    Elle essaya de se convaincre qu’elle assistait juste à une orgie sadomasochiste de mauvais goût, à une sorte de jeu de rôle pervers. Mais cette tentative désespérée de rationalisation ne tarda pas à faire long feu lorsqu’elle vit les canines de l’un des barmen de l’hôtel s’allonger sous ses yeux. Il ne pouvait s’agir d’un simple effet spécial.

    Aussi incroyable que cela puisse paraître, elle était entourée de vampires…

    Un haut-le-cœur lui souleva l’estomac tandis que des frissons glacés couraient le long de son échine, se communiquant à chacun de ses membres. Le hurlement qu’elle poussa fut étouffé par son bâillon et, cédant à la panique, elle se débattit violemment contre les liens qui maintenaient ses jambes et ses poignets. Mais ils étaient faits de cuir et résistèrent à toutes ses tentatives.

    — Alors ? fit la voix suave de St. Baptiste à ses côtés. Est-ce que vous aimez ce que vous voyez ?

    Tout en parlant, il lui avait ôté son bâillon.

    — Au secours ! hurla Isla.

    Mais son cri se perdit parmi ceux des couples qui continuaient à copuler et à se mordre.

    — Je doute que quelqu’un puisse vous aider, poursuivit Lucian sur le ton de la conversation. Tous ceux qui se trouvent sur cette île sont ici par ma volonté. Il n’y a parmi eux que des vampires et des victimes consentantes. Vous êtes la seule à n’appartenir à aucun de ces deux groupes…

    — Laissez-moi partir, le supplia Isla. Je ne dirai rien…

    Lucian éclata d’un rire sans joie. Curieusement, cela suffit à dissiper la terreur d’Isla qui se sentit submergée par un accès de rage aussi brutal que soudain. Elle émit un grondement menaçant, si rauque et si féroce qu’elle eut peine à se reconnaître.

    Mais la colère bouillonnait en elle, éveillant de sombres instincts. Si elle l’avait pu, en cet instant, elle aurait déchiqueté Lucian de ses ongles et de ses dents.

    — Bien, approuva-t-il, visiblement très satisfait de sa réaction. Je vois que la fréquentation de vos semblables réveille votre instinct…

    — Qu’est-ce que vous racontez ? gronda Isla.

    Il la contempla attentivement et elle s’aperçut que son regard était dépourvu de toute émotion : il ne trahissait ni plaisir, ni haine, ni concupiscence.

    Et ce détachement paraissait d’autant plus monstrueux dans cette salle où des dizaines de personnes s’abandonnaient aux affres de la passion charnelle.

    — Laissez-moi vous raconter votre histoire, mademoiselle Miller, lui dit-il.

    Se rapprochant d’elle, il effleura sa joue avant de descendre jusqu’à sa gorge. Il huma alors l’extrémité de ses doigts, respirant l’odeur de la peau d’Isla avec une évidente délectation.

    — La plupart des légendes qui courent sur notre compte prétendent que nous sommes morts, reprit-il. C’est absurde, bien sûr. Nous sommes bel et bien vivants, même si notre existence est différente de la vôtre. Mais nous conservons certains points communs. Notre semence peut par exemple imprégner une mortelle. Oh ! Il est rare que des enfants naissent d’une telle union… Mais cela se produit parfois. Ces enfants sont humains mais possèdent des talents très particuliers, héritage de leur père vampire. Et ils se transmettent parfois à leurs descendants…

    Isla aurait aimé se convaincre que Lucian était dément — tout ce qu’il lui disait semblait le démontrer. Mais la vue des vampires qui continuaient à se repaître du sang de leurs victimes volontaires paraissait malheureusement confirmer ses paroles.

    — Vous vous demandez peut-être en quoi cela peut bien vous concerner, Isla. Sachez donc que vous êtes l’une de ces descendantes. Et, plus précisément, l’une de mes descendantes…

    Un nouveau frisson glacé secoua Isla de la tête aux pieds.

    — Mon sang coule dans vos veines. Et c’est de lui que j’ai besoin pour me ressourcer et guérir de la maladie qui me ronge. Je vous ai cherchée durant de longues années, Isla…

    La main de Lucian se posa de nouveau sur son cou. Mais cette fois, au lieu de la caresser, il enfonça ses ongles dans sa chair et la griffa impitoyablement, lui arrachant un cri de souffrance. Une odeur âcre et métallique monta jusqu’à ses narines, celle de son propre sang brûlant qu’elle sentait couler sur sa peau.

    Lucian se pencha alors légèrement en avant et huma cette fragrance d’un air approbateur. Lorsqu’il s’écarta pour la regarder en souriant, ses canines s’étaient distendues. Elles pointaient entre ses lèvres, longues et acérées comme des crocs.

    Cette vision suffit à dissiper les derniers doutes d’Isla. Les vampires existaient bel et bien et celui qui se trouvait en face d’elle avait apparemment l’intention de boire son sang. Cette seule idée l’emplit d’une terreur sans nom et elle se débattit une fois de plus contre ses liens.

    — Vous devriez vous sentir honorée, reprit alors Lucian avec une pointe d’ironie. Vous êtes sur le point de participer à une cérémonie très importante qui garantira non seulement ma guérison mais aussi la régénération d’un clan tout entier. Considérez que vous êtes une sorte de messie, Isla : votre sacrifice nous rouvrira les portes de la vie éternelle !

    Isla lutta contre l’accès de nausée qui montait en elle. Jamais au cours de son existence elle ne s’était sentie aussi exposée et aussi démunie qu’en cet instant. Elle était prise au piège, sans espoir d’échapper à cette horde de monstres qui avaient pour la plupart arrêté de copuler sauvagement pour l’observer et écouter celui qui paraissait être leur chef.

    Elle vit alors la foule s’écarter pour laisser passer une femme.

    Isla ne s’attendait tellement pas à la voir ici qu’elle mit quelques instants à reconnaître Jessie. L’espoir insensé qui monta en elle fut de courte durée car elle constata presque aussitôt que sa meilleure amie était nue et arborait une trace de morsure au niveau de la carotide.

    Avec ses longs cheveux blonds qui retombaient sur ses épaules et ses grands yeux bleus, elle ressemblait à un ange. Mais l’expression de son regard trahissait une cruauté qui transperça le cœur d’Isla aussi sûrement que l’aurait fait un coup de poignard. Incapable d’articuler le moindre son, elle vit son amie se rapprocher de Lucian, qu’elle enlaça langoureusement. Il caressa distraitement ses cheveux, lui arrachant un frisson de volupté.

    — Je t’avais promis que tu deviendrais l’une des nôtres dès que tu me l’aurais livrée, murmura-t-il. Et je tiendrai parole : ce soir, je t’éveillerai à la vraie vie et tu rejoindras notre clan.

    — Merci, Lucian, murmura Jessie, rayonnante.

    — Comment as-tu pu ? balbutia Isla, bouleversée par cette trahison.

    Jessie haussa les épaules d’un air méprisant.

    — Tu ne peux pas comprendre, lui dit-elle. Tu n’as jamais goûté au plaisir qu’ils peuvent nous offrir. Tu n’as jamais entrevu l’intensité de ce qu’ils peuvent ressentir.

    — Nous étions amies, protesta Isla.

    Jessie était probablement son dernier recours, le seul lien qui la reliait encore à ce qui avait été son existence jusqu’à ce qu’elle pénètre dans cette demeure infernale.

    — Crois-tu que ta vie fasse le poids au regard de l’immortalité qui m’attend ? répliqua Jessie.

    — Je suis désolé de vous brusquer, mesdemoiselles, intervint Lucian. Mais, maintenant que nous sommes tous réunis, la cérémonie va pouvoir débuter.

    Il se tourna vers l’assistance qui se tenait à présent debout devant lui et écarta les bras.

    — Le temps du renouveau est venu ! s’exclama-t-il.
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    Sloane savait qu’étant donné les circonstances il ne lui servirait à rien de faire preuve de discrétion. Tout ce qui importait, c’était d’agir avant que le sort d’Isla ne soit scellé. Il se précipita donc contre la porte d’entrée de la maison de Lucian, l’épaule en avant. Il avait mésestimé la solidité du battant et dut s’y reprendre à deux fois avant de l’enfoncer.

    En arrivant sur l’île de Nuit, il aspirait uniquement à la paix et à la sérénité. Il avait eu la faiblesse de croire que ce clan était différent, qu’il était parvenu à vivre en symbiose avec l’humanité. Mais il s’était lourdement trompé. Peut-être fallait-il accorder foi aux légendes des mortels, après tout. Peut-être étaient-ils bel et bien damnés.

    Sloane lui-même n’avait-il pas commis en son temps des actes innommables ? Croyait-il vraiment pouvoir les racheter aujourd’hui ? La question n’était pas là, songea-t-il. Pour le moment, seul comptait le salut d’Isla. S’il la laissait mourir, il savait déjà qu’il ne se le pardonnerait jamais.

    Lorsqu’il parvint enfin à défoncer la porte, il se retrouva nez à nez avec deux gardes du clan de Lucian, qui se précipitèrent sur lui en brandissant de redoutables cimeterres. Avec les katanas japonais, ces armes étaient les plus susceptibles de décapiter un vampire et donc de lui ôter définitivement la vie.

    Ses assaillants avaient sur lui l’avantage des armes et de la supériorité numérique. Ils commirent l’erreur de se montrer trop arrogants. Sloane était un combattant aguerri. Durant des siècles, il avait parcouru les champs de bataille, luttant pour survivre et défendre son existence. Il n’eut aucun mal à esquiver l’assaut approximatif de ses ennemis et ne leur laissa pas la chance de frapper de nouveau.

    Usant de ses réflexes surnaturels, il passa sous la garde de celui qui se trouvait le plus près de lui. Sa main jaillit, brandissant le pieu dont il avait pris soin de se munir. La pointe s’enfonça tout droit dans le cœur de son adversaire avant même que ce dernier n’ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Sloane récupéra son cimeterre et roula sur lui-même pour éviter le coup du garde survivant. Lorsqu’il se redressa, ce dernier comprit qu’il n’avait aucune chance. Il eut pourtant le courage de s’avancer vers lui et de frapper.

    Sloane para si violemment que la lame vola des mains de son ennemi pour retomber à plus d’un mètre de là, au pied des marches du grand escalier. Profitant de son avantage, il contre-attaqua à une vitesse prodigieuse. Sa lame trancha la jambe du garde, le faisant basculer au sol, hors de combat.

    L’homme s’était battu courageusement, ne faisant qu’accomplir son devoir et défendre son clan. Il ne méritait pas la mort. Mais il lui faudrait de longues semaines pour se remettre d’une telle blessure.

    Tournant les talons, Sloane s’avança vers le grand escalier. D’en haut lui parvenait un chant monocorde et inarticulé, une complainte atone qui lui arracha un frisson de dégoût. Une puissante magie noire était à l’œuvre ce soir-là. Et, comme toute nécromancie, elle nécessiterait un sacrifice sanglant…

    Luttant contre l’angoisse qui l’assaillait, Sloane gravit les marches quatre à quatre et, d’un coup de pied, il enfonça la porte derrière laquelle se déroulait la cérémonie rituelle.

    Il demeura un instant figé sur le seuil, contemplant avec stupeur la scène qui s’offrait à lui. Elle paraissait tout droit sortie de l’imagination délirante de quelque empereur romain décadent.

    Des dizaines d’humains et de vampires se tenaient là, nus et couverts de sang encore frais. Une odeur de sexe flottait dans l’air, ne laissant que peu de doutes sur ce qui venait de se produire. Mais ce qui retint surtout son attention, ce fut la silhouette écartelée d’Isla, attachée à une croix de Saint-André au fond de la pièce. Près d’elle se tenait un vampire vêtu d’un costume qui avait dû être à la mode plus de trois siècles auparavant.

    Les doigts de Sloane se crispèrent sur la poignée de son cimeterre et il se prépara à livrer bataille. Mais alors qu’il allait pénétrer dans la pièce Lucian se retourna.

    Sloane marqua un temps d’arrêt. Car il venait de reconnaître le visage de l’homme qui lui faisait face.

    — Luca ? murmura-t-il, cherchant vainement à comprendre comment une telle chose était possible.

    La dernière fois qu’il avait vu Luca, au XVIII e siècle, son ex-meilleur ami était encore humain. Et Sloane avait du mal à croire qu’il ait pu devenir un vampire et fonder l’un des clans les plus puissants de cette région du monde.

    — Goldhawk, s’exclama Luca qui, contrairement à lui, ne paraissait pas surpris par cette rencontre.

    Sloane comprit soudain pourquoi Luca avait fait en sorte de l’éviter depuis qu’il était arrivé sur l’île. Il ne tenait pas à ce qu’il le reconnaisse.

    Mais pourquoi l’avait-il laissé se joindre à son clan ? Avait-il fini par oublier la haine qu’il lui vouait et par lui pardonner ? Ou avait-il au contraire attendu le moment propice pour accomplir sa vengeance ?

    Cette mise en scène malsaine et l’expression de jubilation démente qui se lisait dans le regard de Luca lui fournirent la réponse à ses questions.

    — Relâche Isla ! s’exclama-t-il. C’est moi que tu veux, n’est-ce pas ?

    Un sourire mauvais se dessina sur les lèvres de Luca.

    — Sa présence ici n’a aucun rapport avec toi, répliqua-t-il. Mais je ne nie pas que ton attachement pour elle ajoute un certain piment à son sacrifice…

    Le regard d’Isla trahissait à présent un mélange d’espoir et d’étonnement. Apparemment, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il vole à son secours. Mais, étant donné la façon dont il l’avait traitée ce matin-là, cela n’avait rien de surprenant.

    — Son sang est le remède dont j’ai besoin, lui expliqua Luca. En prenant sa vie, je régénérerai la mienne.

    — Je ne te laisserai pas faire, lui assura Sloane.

    Luca éclata d’un rire dément.

    — Penses-tu être en état d’affronter un clan tout entier ?

    Sloane observa les vampires qui se trouvaient là. Il n’avait effectivement aucune chance de les défaire tous : tôt ou tard, il serait submergé par le nombre. Mais il ne pouvait abandonner Isla à son sort.

    — Rends-toi à l’évidence, reprit alors Luca. Isla est à moi. Tout comme l’était Ana…

    Sloane frissonna en entendant prononcer le nom de la sœur de Luca, cette femme qu’il avait tant aimée que, pour ne pas la perdre, il avait fait d’elle un vampire.

    — Tu m’as pris ma sœur, poursuivit Luca d’une voix haineuse. Je vais maintenant te prendre Isla. N’est-ce pas un juste retour des choses ?

    Sloane résista à la tentation de s’élancer vers lui.

    — C’est Ana qui t’a transformé, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.

    Luca ne répondit pas mais son regard confirma son intuition de façon éloquente.

    — Et je suis celui qui a fait d’Ana un vampire, reprit Sloane. Tu es donc l’un de mes descendants. En vertu des Lois du sang, je suis affilié à ce clan !

    — Et alors ? répliqua Luca en haussant les épaules.

    Un sourire glacial se dessina sur les lèvres de Sloane, qui s’avança dans la pièce.

    — Alors, comme tout membre du clan, j’ai le droit de te défier pour en prendre la tête.

    — C’est ridicule, protesta Luca d’un ton méprisant.

    — Telle est notre Loi ! s’exclama Sloane en prenant les autres vampires à témoin.

    — Telle est notre Loi, murmurèrent quelques-uns d’entre eux.

    Cet assentiment fut rapidement repris par l’ensemble des vampires : ils n’avaient pas souvent l’occasion d’assister à un tel affrontement et devaient se réjouir par avance du spectacle.

    Luca fusilla l’assistance du regard. Mais il n’était pas lâche et, même au temps où il était encore humain, il avait toujours été un bretteur redoutable. D’un geste, il tira la lame qui était dissimulée à l’intérieur de sa canne en ébène.

    Les vampires et les humains qui se trouvaient là s’écartèrent de façon à laisser le champ libre aux deux adversaires. Le silence qui était tombé sur l’assemblée était pesant, la tension presque palpable.

    Lentement, Sloane et Luca commencèrent à tourner l’un autour de l’autre, se jaugeant et cherchant une ouverture. Sloane feinta et Luca réagit instantanément, frappant à la vitesse de l’éclair. Il eut tout juste le temps d’esquiver avant de contre-attaquer.

    Luca fit un pas de côté et enchaîna par une série de coups d’estoc destinés à le déstabiliser. Sloane parvint difficilement à les éviter. Il commençait à prendre conscience du fait qu’il manquait d’entraînement alors que son adversaire paraissait avoir travaillé assidûment son escrime.

    Peut-être était-ce justement parce qu’il était chef de clan et que tout membre était susceptible de lui lancer un défi pour prendre sa succession.

    Sloane était désormais certain qu’il ne pourrait l’emporter sur Luca par l’habileté. Il allait donc devoir prendre quelques risques. Insensiblement, il dégrada la qualité de ses assauts, se faisant plus approximatif, comme si le doute commençait à le gagner. Il attendit le tout dernier instant pour parer deux coups de taille particulièrement vicieux. Il distingua alors dans le regard de son adversaire une lueur de triomphe. Malheureusement, loin de faire preuve de négligence comme les deux gardes du rez-de-chaussée, Luca redoubla d’ardeur, visiblement décidé à en finir une bonne fois pour toutes.

    Ses coups zébraient l’air à une vitesse ahurissante, sifflant aux oreilles de Sloane qui n’avait plus besoin de faire semblant et ne les esquivait plus que de justesse. Alors qu’une botte savamment ajustée menaçait une fois de plus de l’embrocher, Isla ne put retenir un cri d’angoisse.

    Sloane commit l’erreur de jeter un coup d’œil dans sa direction pour s’assurer qu’elle n’avait rien. Instantanément, Luca tira avantage de sa déconcentration et frappa de nouveau. Cette fois, sa lame s’enfonça profondément dans le ventre de Sloane, faisant naître sur les lèvres d’Isla un nouveau cri d’effroi. La douleur était atroce et Sloane comprit que, s’il ne réagissait pas rapidement, elle l’empêcherait bientôt de se défendre convenablement.

    Au lieu de reculer pour extraire le fer qui mordait ses chairs, il se projeta en avant, s’embrochant littéralement sur la canne-épée de Luca de façon à se rapprocher de lui. Il sentit la pointe traverser son corps et ressortir dans son dos, crevant sa chemise.

    Mais cette manœuvre avait enfin réussi à surprendre Luca qui n’avait plus d’arme pour se défendre. Sloane fit appel à tout ce qu’il lui restait d’énergie et frappa de toutes ses forces.

    Son cimeterre trancha le cou de son adversaire aussi facilement que s’il avait traversé une motte de beurre. La tête de celui qui avait été son meilleur ami roula au sol tandis que son corps sans vie s’effondrait comme un pantin désarticulé.

    Brisé, Sloane lâcha son arme et tomba à genoux. Il oscilla quelques instants d’avant en arrière puis s’effondra sur le sol.

    *  *  *

    — Non ! hurlèrent d’une même voix Isla et Jessie, les yeux fixés sur leurs champions respectifs qui gisaient à leurs pieds dans une mare de sang.

    Isla contempla le corps sans vie de Sloane et ses yeux s’emplirent de larmes. Non seulement il n’avait pas hésité à défier Lucian et son clan pour la défendre mais, de plus, il avait donné sa vie pour la sauver.

    Elle ne s’était donc pas trompée à son sujet : il s’était épris d’elle et ne l’avait probablement repoussée que pour tenter de la protéger, pour la pousser à quitter cette île maudite.

    Cette brusque révélation rendait sa mort plus insoutenable encore. Elle avait l’impression qu’on avait arraché une partie de son cœur, qu’un vide immense, vertigineux, s’ouvrait en elle, menaçant à chaque instant de l’engloutir.

    Elle se força à regarder Jessie et la contempla avec un mélange d’inquiétude, de dégoût et de pitié. Elle avait encore du mal à prendre la mesure de la trahison de celle qu’elle avait toujours considérée comme sa meilleure amie.

    Isla n’accordait pas facilement sa confiance et la forfaiture n’en était que plus cruelle. Mais la folie qui brillait dans les yeux de Jessie l’empêchait de la haïr complètement : de toute évidence, elle n’était plus maîtresse de ses actes.

    Comment en était-elle arrivée là ? Comment avait-elle basculé dans cet univers démoniaque ? Etait-ce uniquement du fait de sa passion pour l’occultisme ? Parce qu’elle voulait à tout prix devenir immortelle ?

    Ou bien était-elle tombée amoureuse de Lucian ?

    — Ne me regarde pas de cette façon ! s’exclama Jessie en avisant l’expression d’Isla. J’ai fait un choix et je ne le regrette pas. Lucian m’a offert de vivre éternellement. Il m’a offert d’appartenir à un clan, à une famille. Il m’a fait découvrir des plaisirs dont tu n’as même pas idée.

    — Et c’est pour cela que tu m’as vendue ? rétorqua Isla d’un ton méprisant. Pour passer les prochains siècles à te nourrir de sang ?

    La voix d’Isla se brisa. Jessie et elle se connaissaient depuis l’université. Elles avaient tout partagé : les moments de joie et de peine, les réussites, les doutes et les espoirs. Elles n’avaient eu aucun secret l’une pour l’autre… Jusqu’à ce que Jessie découvre l’existence des vampires, apparemment.

    Jusqu’à ce qu’elle ne soit transformée en un être qui lui était peut-être plus étranger encore que ces créatures de légende. Car elle était désormais convaincue que Lucian avait définitivement perverti l’âme et l’esprit de son amie, qu’il avait fait d’elle quelqu’un d’autre, quelqu’un avec qui elle n’avait plus le moindre point commun.

    — Comment pourrais-tu me comprendre ? répliqua Jessie d’une voix haineuse. Tu n’as jamais rien compris ! Tu n’as jamais voulu me comprendre…

    — C’est faux, protesta vivement Isla.

    Combien de fois avait-elle écouté les confidences de son amie ? Combien de fois l’avait-elle consolée ou encouragée ? Avait-elle tout oublié ou était-elle trop aveuglée par la colère et la douleur pour s’en souvenir ?

    — Tu étais tellement obsédée par tes propres problèmes, tes propres angoisses, poursuivit impitoyablement Jessie.

    Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres.

    — C’est étrange, tu sais, reprit-elle. Ce n’est qu’en venant ici que j’ai enfin compris pourquoi ta mère te haïssait à ce point. C’est Lucian qui me l’a expliqué…

    Elle s’approcha d’elle comme elle le faisait autrefois pour lui chuchoter un secret. Mais cette complicité n’était plus qu’une parodie, l’ombre déformée d’une relation qui appartenait désormais à un passé révolu.

    — Ta mère a toujours senti instinctivement que tu étais différente, que les gènes que t’avait transmis Lucian étaient actifs en toi. Ce n’est pas le cas de tes sœurs qui sont des mortelles comme les autres. Tu me prends peut-être pour un monstre, Isla, mais la vérité, c’est que c’est toi qui en es un…

    — Je ne suis pas un vampire, protesta Isla, le cœur au bord des lèvres.

    Le sourire de Jessie s’élargit encore, lui conférant une expression plus inquiétante encore.

    — Pas encore, répondit-elle. Mais ce n’est qu’une question de temps. Au contact des autres vampires, tes gènes se sont éveillés. Tu vas te transformer, Isla, que tu le veuilles ou non.

    — Et tu les as laissés me faire ça ? Tu les as sciemment laissés me contaminer ?

    — C’était le seul moyen de me faire admettre parmi eux, répondit Jessie en désignant les vampires qui les entouraient.

    Traumatisée par la mort de Sloane et blessée par la trahison de Jessie, Isla en avait presque oublié leur présence. Elle constata alors que tous ceux qui avaient pris part à l’orgie et assisté au duel les observaient à présent comme si c’était de leur discussion que dépendait l’avenir de leur clan désormais privé de chef.

    — A cause de toi, Lucian est mort, reprit Jessie en s’écartant d’elle pour s’emparer de la canne-épée de son amant.

    Elle l’arracha au corps de Sloane dans lequel elle était toujours enfoncée et revint auprès d’Isla.

    — Je ne sais pas si j’aurai le droit de rejoindre le clan, poursuivit-elle en brandissant la lame au tranchant redoutable. Mais, quoi qu’il arrive, tu ne seras plus là pour le voir !

    Comprenant que Jessie s’apprêtait à la tuer, Isla ferma les yeux et se prépara à mourir. Mais le coup ne vint jamais. Au lieu de cela, elle entendit Jessie pousser un hurlement et rouvrit les yeux. Pendant quelques instants, elle crut qu’elle était en train de rêver : Sloane se tenait debout derrière Jessie dont il avait agrippé le bras et la gorge pour retenir son geste et la maintenir immobile.

    — Ce n’est pas possible, murmura-t-elle.

    Mais, alors qu’elle prononçait ces mots, la réalité qu’elle s’était efforcée de repousser au fin fond de son esprit éclata en elle.

    Sloane Goldhawk n’était pas un être humain.

    Sloane Goldhawk était un vampire.

    C’est pour cela qu’il avait survécu à ce duel, pour cela qu’il vivait sur cette île, travaillait dans cet hôtel…

    Comment avait-elle pu ne pas le voir ? Comment avait-elle pu refouler cette évidence ?

    Un frisson glacé la parcourut en songeant qu’elle avait fait l’amour avec un vampire, qu’elle s’était éprise d’un vampire et qu’elle l’aimait probablement toujours…

    — Pas toi, souffla-t-elle.

    — Je suis désolé, s’excusa-t-il, comprenant immédiatement ce qu’elle voulait dire.

    Jessie essaya alors de se dégager, lui décochant un vicieux coup de coude là où l’épée de Lucian avait transpercé sa chair, quelques minutes auparavant. Il réprima un cri de douleur.

    — Que veux-tu que je fasse d’elle ? demanda-t-il à Isla.

    — Rien, répliqua celle-ci, le cœur battant. Je ne veux pas avoir sa mort sur la conscience. En fait, je ne veux plus rien avoir à faire avec elle… ou avec tous ces gens, ajouta-t-elle en désignant les humains et les vampires qui les observaient. Je veux juste m’en aller d’ici…

    Sa voix se brisa.

    Sloane repoussa Jessie qui se précipita vers la porte, les larmes aux yeux. Il s’approcha alors d’Isla qui ne put s’empêcher de se recroqueviller sur elle-même sous l’effet de l’angoisse.

    Il s’en rendit compte et pâlit brusquement, comme si elle venait de le gifler. Isla regretta sa réaction. Mais elle avait été incapable de la contrôler. Malgré les sentiments qu’elle éprouvait toujours à son égard, il lui faisait peur.

    Se gardant de tout commentaire, il arracha un par un les liens qui la maintenaient toujours attachée à la croix de Saint-André. Son visage n’exprimait pas la moindre émotion. Mais Isla, qui commençait à bien le connaître, remarqua qu’il paraissait très faible. Ses gestes n’avaient pas l’aisance et la fluidité qui les caractérisaient généralement.

    Elle comprit alors qu’il avait perdu beaucoup de sang et avait besoin de se nourrir. Et cette pensée lui arracha un nouveau frisson qui ne tenait pas uniquement du dégoût. Car la morsure d’un vampire devait être un aphrodisiaque bien puissant, en vérité, pour que Jessie décide du jour au lendemain de trahir tout ce en quoi elle avait toujours cru…

    Gaspar s’avança alors vers Sloane.

    — Tu es notre nouveau chef, lui dit-il. Telle est notre Loi.

    — Telle est notre Loi, reprirent en chœur les vampires de l’assistance.

    — Qu’attends-tu de nous ? ajouta Gaspar.

    Sloane le considéra avec une pointe d’étonnement. Il semblait avoir oublié l’enjeu de son duel contre Lucian.

    — C’est vrai, murmura-t-il, songeur. Que chacun regagne sa chambre, ajouta-t-il d’une voix forte. Et que personne ne quitte l’île jusqu’à nouvel ordre.

    Quelques murmures de déception se firent entendre mais personne n’osa s’élever contre ses instructions et, lentement, les vampires et les clients humains de l’hôtel se retirèrent jusqu’à ce que Sloane et Isla se retrouvent seuls dans la salle de bal déserte.

    — Il va falloir que tu me fasses confiance, lui dit-il alors. Est-ce que tu crois en être capable ?

    Elle hésita, songeant à la conversation qu’elle venait d’avoir avec Jessie. Il lui faudrait sans doute beaucoup de temps pour accorder de nouveau sa confiance.

    Mais son instinct lui soufflait qu’elle n’avait rien à redouter de Sloane. Ne venait-il pas de risquer sa vie pour sauver la sienne ? Ne s’était-il pas toujours efforcé de la protéger ?

    — Je te suis, lui dit-elle gravement.

    Il hocha la tête et la prit par la main pour l’entraîner vers la porte.
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    Tandis qu’ils quittaient la maison de Lucian, Sloane avait toujours du mal à assimiler ce qui venait de se passer. Cela faisait des siècles qu’il était convaincu de la mort de Luca. Pas un seul instant il n’avait imaginé que sa sœur Ana ait pu faire de lui un vampire. Luca ne l’avait-il pas maudit pour avoir fait d’elle une telle créature ? N’avait-il pas juré de se venger de lui ?

    Peut-être était-ce pour cela qu’il avait fini par accepter de devenir ce qu’il abhorrait. Peut-être avait-il compris que, s’il ne devenait pas lui-même un vampire, il ne serait jamais assez fort pour venir à bout de son ennemi… Cette idée éveilla en Sloane un mélange de tristesse et d’autodérision. Pendant des décennies, il s’était reproché d’avoir fait souffrir Luca sans savoir que ce dernier était bien vivant et préparait sa revanche.

    Mais ce qui le troublait plus encore, c’était la présence sur l’île de celle que Marcus avait désignée comme la sœur de Lucian : Luana, qui n’était donc autre qu’Ana, la femme que Sloane avait aimée à la folie, celle qu’il avait changée en vampire pour lui offrir l’immortalité. Hélas, son esprit n’avait pas résisté à cette transformation. Elle avait sombré dans la folie. Et, s’il fallait en croire Marcus, le temps n’avait pas suffi à la guérir…

    Un nouvel accès de culpabilité s’empara de lui et il se prit à songer que l’île de Nuit était peut-être son purgatoire, l’endroit où il paierait enfin pour la faute qu’il avait commise, il y a si longtemps.

    S’il avait été seul, il aurait peut-être choisi de faire face à ses responsabilités et de s’en remettre au jugement d’Ana. Il lui avait déjà fait beaucoup de mal autrefois et venait de tuer son frère. Ces crimes méritaient un châtiment exemplaire. Mais d’après ce que Marcus lui avait dit moins d’une heure auparavant, Ana en voulait à Isla. Elle avait dû comprendre combien il était attaché à elle et voulait probablement se servir d’elle pour exercer sa vengeance. Et, s’il était prêt à mourir des mains d’Ana, il refusait qu’elle s’en prenne à Isla. Malheureusement, il avait conscience du fait que, s’il ne trouvait pas rapidement du sang humain, son état de faiblesse ne lui permettrait pas de la défendre très longtemps.

    Il se tourna vers elle et constata avec un certain soulagement que l’horreur qui s’était lue un peu plus tôt dans ses yeux avait disparu. Jamais il n’avait autant souffert d’être considéré comme un monstre. Mais comment aurait-il pu le lui reprocher ? N’était-ce pas ce qu’il était, au fond ? Une créature impie dont le seul nom terrifiait l’humanité depuis toujours ?

    — Tu as besoin de sang, murmura-t-elle. Prends le mien.

    Il secoua la tête, horrifié à son tour par cette seule suggestion. Isla avait dû être choquée par la scène qu’elle venait de vivre et il ne voulait pas qu’elle le considère de la même façon que les autres vampires. De plus, il avait entendu la fin de sa conversation avec Jessie et savait qu’elle était une lointaine descendante de Luca. Que se passerait-il s’il buvait son sang ? Se transformerait-elle en vampire comme l’avait laissé entendre son amie ? Jamais il n’avait entendu parler de mortels se changeant spontanément en vampires. Mais rares étaient les enfants qui naissaient de l’union d’un vampire et d’un humain.

    — Tu m’as sauvé la vie, insista Isla, qui devait sentir sa réticence. C’est le moins que je puisse faire.

    — Je ne veux pas te faire de mal, Isla, objecta Sloane.

    — Si j’en crois ce qu’a dit Jessie, ce ne doit pas être si désagréable que cela, répliqua-t-elle.

    Il hocha la tête.

    — C’est sans doute la sensation qui se rapproche le plus de l’orgasme, répondit-il. Mais je ne parlais pas de douleur physique.

    Isla le considéra avec attention.

    — Est-ce que tu tiens à moi ? lui demanda-t-elle.

    — Je t’aime, répondit Sloane sans hésiter.

    Le sourire qui se dessina sur ses lèvres lui transperça le cœur.

    — C’est pour cela que tu m’as repoussée, n’est-ce pas ? Parce que tu avais peur de me faire du mal ?

    Il hocha la tête.

    — Je t’aime aussi, lui dit-elle gravement. Et, en dépit de ce que tu es, je te fais confiance. Bois mon sang, Sloane. Tu en as besoin, pas seulement pour toi mais aussi pour nous protéger tous les deux. Si j’ai bien compris vos lois, n’importe quel membre du clan peut te provoquer en duel et tu es bien trop faible pour supporter un nouveau combat.

    Sloane n’avait pas pensé à une telle éventualité. Pourtant, Isla avait raison : Gaspar, par exemple, était assez ambitieux pour profiter de sa faiblesse et tenter de s’emparer du pouvoir. Certes, Sloane n’avait pas l’intention de prendre la tête de ce clan. Et l’idée de la mort ne l’effrayait pas. Mais il ne pouvait abandonner Isla au milieu de cette île peuplée de vampires.

    — Bois, insita-t-elle de nouveau.

    Cette fois, Sloane ne protesta pas. Il ouvrit les bras et Isla vint se nicher contre lui. Leurs lèvres se trouvèrent et ils échangèrent un baiser passionné. Puis Sloane laissa glisser sa bouche le long de sa joue, jusqu’à son cou où elle se posa doucement. Il passa sa langue sur la peau d’Isla, la faisant frissonner de désir. Le parfum de son sang se répandit insidieusement en lui.

    Il aurait voulu pouvoir lui faire l’amour, se perdre en elle comme il l’avait fait la nuit précédente et la guider lentement vers le plaisir. Mais ils n’avaient pas le temps de satisfaire le besoin impérieux qu’ils avaient l’un de l’autre. Il laissa donc la faim le submerger et ses canines jaillirent, prêtes à percer cette chair si douce qui pulsait doucement contre ses lèvres. Il la mordit aussi délicatement que possible et la sentit frémir de nouveau.

    Un petit gémissement de douleur et de plaisir mêlés lui échappa tandis qu’il sentait couler son sang sur sa langue. Le désir qu’il avait d’elle redoubla. Jamais il ne s’était senti aussi excité de toute sa vie. Le précieux liquide qui s’écoulait en lui lui faisait l’effet d’une drogue, d’un aphrodisiaque si puissant qu’il sentit sa raison vaciller.

    Les gémissements d’Isla s’étaient faits halètements tandis qu’un plaisir d’une intensité inouïe déferlait en elle. Elle ne put retenir un cri d’extase tandis qu’elle s’y abandonnait sans rémission. Sloane dut la soutenir alors que ses jambes menaçaient de se dérober sous elle. Au prix d’un effort de volonté surhumain, il s’arracha à elle, prenant tout juste le temps de lécher la blessure pour que celle-ci se referme.

    Il sentait le sang d’Isla en lui. C’était comme si une partie d’elle faisait désormais partie de lui, comme si cette morsure avait consacré entre eux une union que nul ne pourrait jamais défaire. Luttant pour recouvrer un semblant de contrôle de soi, il se tourna vers Isla pour lui demander comment elle se sentait. Mais, avant qu’il ait pu prononcer le moindre mot, il fut percuté de plein fouet par quelqu’un qui le projeta au sol.

    Avant même d’apercevoir son adversaire, Sloane reconnut l’odeur du vampire qu’il avait repéré près de la cascade. Et il comprit pourquoi elle lui avait paru vaguement familière. Car, bien qu’elle se soit modifiée au cours des siècles, elle conservait quelque chose de la femme dont il était autrefois tombé amoureux.

    Physiquement, Ana n’avait pas changé. Elle était peut-être plus belle encore que jadis avec ses longs cheveux noirs, sa peau si pâle plus douce que le satin et ses magnifiques yeux noirs taillés en amande. Mais l’expression de son regard n’avait plus rien d’humain et trahissait la démence qui l’habitait. Malgré lui, Sloane ne put réprimer un frisson d’horreur.

    Il tenta alors de repousser son assaillante mais celle-ci était assise à califourchon au-dessus de lui, maintenant ses poignets plaqués au sol. La force dont elle faisait preuve était impressionnante, probablement démultipliée par la folie.

    — Alors, Siméon ? C’est beaucoup moins drôle lorsque l’on n’est plus en position de force, n’est-ce pas ?

    Siméon était le prénom par lequel il se faisait appeler au XVII e siècle, lorsqu’il avait rencontré Luca et sa sœur à son arrivée dans le Nouveau Monde. Le simple fait de l’entendre prononcer après tout ce temps suffit à faire resurgir en lui un flot de souvenirs qu’il avait crus depuis longtemps effacés.

    — Sloane ! s’exclama alors Isla en s’avançant vers eux.

    — Ne t’approche pas ! protesta-t-il vivement.

    Ana se tourna brièvement vers elle avant de décocher à Sloane un sourire mauvais.

    — Tu as assassiné mon frère, lui dit-elle. Pour te punir, je vais tuer celle que tu aimes !

    Sur ce, elle prit la tête de Sloane entre ses mains et la cogna de toutes ses forces contre la pierre qui se trouvait sous sa nuque. Un craquement sinistre se fit entendre et il dut lutter pour ne pas perdre connaissance.

    Sans attendre, Ana se redressa et se précipita vers Isla. Celle-ci ne fit pas mine de s’enfuir. Ses yeux étaient brillants de rage et ses poings serrés comme si elle s’apprêtait à se battre. Ana éclata de nouveau de rire et lui décocha une gifle qui l’envoya à terre.

    La terreur et la colère qui s’emparèrent alors de Sloane lui donnèrent la force de se redresser et de se jeter sur Ana. Mais celle-ci avait anticipé son geste et le cueillit d’un coup de poing si violent qu’il faillit lui arracher la mâchoire inférieure.

    Sonné, Sloane vacilla sur ses jambes tandis qu’Ana s’avançait de nouveau vers Isla, qui venait tout juste de se remettre sur pied. Elle fit mine de lui lacérer le visage de ses ongles. Stupéfait, Sloane vit Isla saisir au vol le bras d’Ana et le tordre violemment avant de lui décocher un coup de genou à l’aine. Ana poussa un grognement de souffrance et Isla profita de son avantage pour la repousser violemment. Sloane vit Ana voler en arrière avant de retomber à quelques mètres de là.

    Isla contempla ses mains d’un air interdit : de toute évidence, elle ne s’était pas attendue à cela.

    — Qu’est-ce qui m’arrive ? s’exclama-t-elle.

    — Jessie avait raison, déclara Sloane en se rapprochant d’elle. Tu es en train de devenir l’une des nôtres.

    — Ainsi, Luca ne s’était pas trompé, murmura Ana en se redressant à son tour. Tu possèdes réellement un pouvoir extraordinaire. Il ne peut plus sauver mon frère, à présent. Mais, lorsque j’aurai bu tout ton sang, il sera à moi…

    
    *  *  *

    Depuis que Sloane l’avait mordue, Isla avait effectivement senti s’accomplir en elle une étrange métamorphose. Elle était plus forte, plus endurante et plus rapide. Il lui semblait que l’acuité de ses sens était décuplée et qu’elle pouvait percevoir des sons et des odeurs qui lui échappaient auparavant.

    Elle avait d’ailleurs un peu de mal à résister à cette avalanche de sensations, à ne pas se laisser submerger. Mais elle savait que la moindre seconde d’inattention pourrait s’avérer fatale pour elle ou pour Sloane. Car il était évident que Luana avait décidé de les tuer tous les deux. La haine qui brillait dans ses yeux était si intense qu’Isla la ressentait presque physiquement.

    — Arrête, Luana, fit une voix sur sa droite.

    Isla osa un coup d’œil dans cette direction et aperçut l’homme en costume sombre que Sloane et elle avaient croisé la veille dans la forêt.

    — Tu perds ton temps, Marcus, répondit Luana qui ne quittait plus Isla des yeux.

    Il était évident qu’elle cherchait à jauger ses pouvoirs avant de passer de nouveau à l’attaque.

    — Tu n’as plus besoin de me surveiller, à présent. Luca est mort et le clan n’est plus.

    — Justement, insista Marcus d’une voix douce, il ne sert plus à rien de tuer cette fille, à présent. Son sang ne ramènera pas Lucian. Et, si tu t’en prends à elle, Sloane ne te laissera jamais vivre…

    — Tu me défendras, répliqua-t-elle d’une voix sucrée, enjôleuse, très différente de celle qu’Isla avait entendue jusqu’alors.

    Le regard de Marcus indiquait clairement que Luana représentait bien plus à ses yeux que la sœur de son employeur. Isla se demanda comment il pouvait aimer une femme dont l’esprit était aussi perverti.

    — Si tu attaques Isla, je ne te défendrai pas, répondit-il d’un ton qui indiquait combien cette décision lui était pénible.

    — Traître ! s’exclama Luana. Tu ne vaux pas mieux que les autres qui sont prêts à accepter de lui obéir, ajouta-t-elle en désignant Sloane d’un geste méprisant.

    — Il a vaincu le chef de ce clan en combat singulier, objecta Marcus. Telle est notre Loi.

    — Je n’ai pas besoin de toi, de toute façon ! s’écria Luana. Lorsque j’aurai bu le sang de cette fille, plus personne ne pourra me résister ! Et je vous tuerai tous !

    Sur ce, Luana se rua sur Isla. Bien que celle-ci se fût attendue à cette attaque, elle ne put résister à la violence de la charge. Les deux femmes basculèrent à terre et Luana parvint à l’immobiliser comme elle l’avait fait pour Sloane.

    Elle se pencha alors vers son cou pour la mordre. Isla tenta de se débattre mais, malgré la force nouvelle qu’elle possédait, elle fut incapable de la repousser. Fort heureusement, Sloane s’était précipité vers elle et tirait Luana par les épaules, s’efforçant de l’arracher à elle. Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à la mordre, Luana se saisit de la gorge d’Isla et tenta de l’étrangler. Son étreinte était si puissante que celle-ci se sentit défaillir.

    Sloane poussa alors un grondement menaçant mais Luana ne se laissa pas intimider. Isla comprit alors que, si elle ne réagissait pas rapidement, elle allait perdre connaissance. Au prix d’un effort dont elle ne se serait pas crue capable, elle repoussa Luana qui fut propulsée dans les bras de Sloane.

    Il l’agrippa par la gorge et la tira en arrière tandis que Marcus s’avançait vers eux, la main levée en signe d’apaisement.

    — Luana, je t’en prie, murmura-t-il d’une voix tremblante.

    Ce fut peut-être la douceur infinie qui se lisait dans son regard qui eut enfin raison de la rage de Luana. Celle-ci sembla s’affaisser sur elle-même et se mit à pleurer comme une enfant.

    — Ils m’ont pris mon frère, dit-elle en sanglotant. Je n’ai plus rien… Plus rien…

    Fascinée, Isla contemplait les larmes écarlates qui s’écoulaient de ses yeux et maculaient ses joues.

    — Tous les vampires pleurent du sang, lui expliqua Sloane, qui paraissait ému, lui aussi, par le chagrin de Luana.

    Il ne fit pourtant pas mine de relâcher son étreinte, de peur sans doute qu’il ne s’agisse d’un subterfuge. Mais la belle vampire paraissait avoir renoncé à lutter. Marcus la rejoignit et lui prit les mains.

    La dévotion qui se lisait dans ses yeux en cet instant ajouta encore à l’émotion d’Isla. Elle sentit une larme couler le long de sa joue et l’essuya du revers de la main. Elle eut peine à réprimer une exclamation de surprise en constatant qu’elle était faite de sang.

    — Je n’ai plus rien, répéta alors Luana d’une voix brisée.

    — Tu m’as moi, répondit Marcus avant de porter son poignet à ses lèvres.

    De ses dents, il l’entailla, faisant jaillir son sang. Il tendit alors son bras à Luana qui s’en saisit et le porta à ses lèvres. Elle but avidement.

    Curieusement, Isla ne put s’empêcher de penser à une enfant à qui l’on aurait offert un biberon pour apaiser sa détresse.

    Lentement, les sanglots qui la secouaient s’espacèrent et finirent par disparaître. Elle se détendit encore un peu plus et Marcus retira son poignet dont la blessure se referma presque instantanément.

    Sloane lâcha enfin Luana qui demeura immobile, les yeux perdus dans le vague, comme si elle contemplait une scène qu’elle était seule à voir.

    — Merci de ne pas lui avoir fait de mal, leur dit Marcus.

    Une tristesse infinie passa dans le regard de Sloane.

    — Je lui en ai fait bien assez comme cela, répondit-il de façon assez énigmatique. Prends soin d’elle, Marcus.

    — C’est ce que j’ai toujours fait, acquiesça ce dernier. Lucian m’a chargé de veiller sur elle, il y a plusieurs décennies de cela.

    Il hésita un instant avant de hausser les épaules.

    — Je crois que je l’ai aimée dès l’instant où je l’ai vue, avoua-t-il. Ce n’est pas toujours facile mais je suis convaincu qu’à force de soins et de tendresse je parviendrai à la guérir…

    — C’est à cause de moi qu’elle est ainsi, tu sais, soupira Sloane. C’est moi qui ai fait d’elle un vampire…

    Marcus lui jeta un regard étonné.

    — Tu te trompes, lui dit-il. Ce n’est pas cela qui lui a fait perdre la raison.

    Sloane le considéra d’un air étonné.

    — Si j’ai bien compris ce que m’a dit Lucian, tu as dû t’absenter peu de temps après l’avoir transformée, reprit Marcus.

    — C’est vrai, acquiesça Sloane.

    — Pendant que tu étais au loin, l’un des villageois a vu Luana se nourrir. Tu te souviens de l’ambiance qui régnait à cette époque : c’était peu de temps après le procès de Salem et les gens voyaient des sorcières partout. Ils ont arrêté Luana et l’ont torturée durant plusieurs jours avant que Lucian ne parvienne à la faire évader. Lorsqu’il l’a sortie de cet enfer, elle n’était plus la même…

    — Il ne m’en a jamais rien dit, murmura Sloane.

    — Il t’en voulait d’avoir transformé Luana. Pourtant, il a demandé à celle-ci de faire de lui un vampire de façon à pouvoir la venger. Et puis, il a anéanti le village tout entier…

    Isla ne put s’empêcher de frissonner. Se tournant vers Sloane, elle constata que ce dernier était livide.

    — Si j’avais su…, murmura-t-il.

    — Qu’aurais-tu fait de plus ? répliqua Marcus. De toute façon, Luca ne voulait plus que tu t’approches de sa sœur… Le passé est le passé, Sloane.

    Il jeta un coup d’œil en direction de la maison de Lucian.

    — Est-ce que tu comptes vraiment prendre la tête du clan ? demanda-t-il alors.

    Sloane secoua la tête.

    — Je ne suis pas fait pour ce genre de choses, répondit-il. En revanche, je pense que, toi, tu as toutes les qualités requises.

    — Mais je n’ai pas gagné ce titre, protesta Marcus.

    Sloane lui décocha un sourire.

    — Je suis certain que les membres du clan ne verront aucun inconvénient à te reconnaître comme chef. Seul Gaspar pourrait être tenté de protester mais il n’est pas de taille à t’affronter.

    Sloane passa un bras autour des épaules d’Isla et elle se laissa aller contre lui, éprouvant brusquement le contrecoup des émotions qui s’étaient succédé au cours de cette incroyable soirée. Elle se sentait épuisée. Sloane se tourna alors vers Luana.

    — Adieu, lui dit-il. Puisses-tu un jour me pardonner tout le mal que je t’ai fait, volontairement ou non.

    Luana ne répondit pas, se contentant de le regarder d’un air rêveur.

    — Je vous souhaite de trouver le bonheur, conclut Sloane à l’intention du couple de vampires.

    Sur ce, il se détourna, entraînant Isla vers son bungalow. Ils récupérèrent ses affaires avant de monter à bord du voilier de Sloane. Quelques minutes plus tard, le bateau s’éloignait de l’île à vive allure.

    Tandis que Sloane tenait la barre, Isla contempla le rivage qui s’éloignait, sachant qu’une page de sa vie était en train de se tourner et que rien ne serait plus jamais comme avant.

    — Où allons-nous ? demanda-t-elle à Sloane.

    — Je pensais que tu voudrais peut-être rentrer chez toi, répondit-il d’une voix volontairement dépourvue d’inflexions.

    Isla secoua la tête. Bien que deux jours se soient écoulés depuis son arrivée, c’était une femme très différente qui quittait l’île de Nuit. Elle ne s’imaginait pas retourner au Colorado comme si de rien n’était et tenter de reprendre le fil de son ancienne existence.

    — Où veux-tu que je te conduise ? lui demanda Sloane.

    Elle haussa les épaules.

    — N’importe où tant que c’est avec toi, répondit-elle.

    Sloane lui sourit, visiblement soulagé par cette réponse. Elle comprit alors qu’en dépit des circonstances dramatiques dans lesquelles ils s’étaient rencontrés elle avait trouvé l’homme de sa vie.

    — Que dirais-tu de l’Ecosse ? suggéra-t-il au bout d’un moment. Cela fait des siècles que je n’y suis pas retourné et j’aimerais te montrer où je suis né, où tout a commencé…

    — Va pour l’Ecosse, alors, acquiesça Isla en souriant.

    Jamais elle ne s’était sentie aussi libre. Pour la première fois de sa vie, elle ne savait pas de quoi le lendemain serait fait. Mais, curieusement, elle n’éprouvait aucune crainte.

    Quelles que soient les épreuves qui les attendaient, elle se sentait prête à les affronter tant que Sloane serait à ses côtés.
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1
L’odeur de la terre se mêlait à celles de la neige et des pins, offrant à ses sens aiguisés une véritable palette de fragrances évocatrices. Elles éveillaient en lui une impression indicible, un mélange de bonheur et de mélancolie.
Un flot de souvenirs l’envahit.
Mais il n’avait pas franchi les abîmes insondables de l’espace et du temps pour s’abandonner à une telle rêverie. Il était chargé d’une mission de la plus haute importance et se devait de la mener à bien. S’arrachant à contrecœur aux beautés de la nature qui l’entourait, il se concentra donc sur sa cible. Force était de reconnaître qu’elle ne ressemblait pas du tout à ce qu’il avait pu imaginer.
Lorsqu’on lui avait parlé d’une astronome spécialisée dans l’histoire du cosmos et la datation des étoiles, il s’était représenté une femme d’âge mûr aux cheveux grisonnants, portant tailleur, lunettes en écaille et chignon strict.
Or Savannah Clark ne correspondait pas à cette description. Il avait tout d’abord été très surpris par sa jeunesse : elle ne devait pas avoir plus de trente ou trente-cinq ans. Ses longs cheveux blonds et ses yeux d’un bleu très clair renforçaient cette impression juvénile.
Sa silhouette mince et élancée lui donnait une apparence fragile, presque éthérée, et il était difficile de croire qu’une femme d’aspect aussi inoffensif puisse présenter un tel danger pour les siens.
Et, pourtant, les découvertes qu’elle avait été sur le point de publier au terme de plusieurs années de recherche risquaient de bouleverser à jamais leurs mondes respectifs.
Ils auraient probablement dû envoyer quelqu’un plus tôt mais personne ne paraissait avoir pris la menace au sérieux. Après tout, Savannah n’était pas la première à relever ce défi. Nombre d’astronomes s’étaient intéressés au même problème sans parvenir au moindre résultat probant. Il ne pouvait donc se laisser influencer par l’apparence inoffensive de cette femme. De toute évidence, elle était dotée d’une intelligence hors du commun et il aurait été aussi stupide que dangereux de la sous-estimer.
Ce soir-là, elle portait un long manteau dont la couleur rouge tranchait avec le sol recouvert de neige. Le rouge était une couleur que les mortels associaient généralement à Noël, celle que portait le personnage mythique qui incarnait désormais cette fête. Mais il savait que cette teinte possédait également une vibration très particulière, indissociable d’une certaine violence. C’était la couleur du sang, celle des muletas que l’on agitait devant les taureaux furieux dans les arènes espagnoles, celle des flammes aussi…
Il se demanda s’il fallait y voir un mauvais présage mais écarta aussitôt cette idée. Il s’agissait après tout d’une mission de routine, comme il en avait déjà accompli des centaines auparavant.
Evidemment, cela faisait plus d’un siècle qu’il s’était tenu à l’écart de la Terre et de l’humanité et il manquait quelque peu de repères. A vrai dire, il n’aurait jamais pu imaginer que le monde puisse connaître de tels bouleversements en si peu de temps. Etait-ce à cause de cette accélération des techniques et des connaissances que ceux d’en haut devenaient si nerveux ? Etait-ce pour cela qu’ils l’avaient arraché à sa réclusion volontaire ?
Savannah s’avança parmi les sapins qui étaient alignés les uns à côté des autres, attendant d’être emportés et décorés pour les fêtes. Elle paraissait prendre le choix de son arbre de Noël très au sérieux et observait attentivement chaque spécimen avant de poursuivre son chemin.
Il se demanda quels critères pouvaient bien présider à cette impitoyable sélection. La forme de l’arbre ? Sa couleur ? Son odeur ? C’était une question qu’il ne s’était jamais vraiment posée.
Peut-être aurait-il mieux fait d’étudier un peu plus attentivement les us et coutumes de ce début de XXI e siècle. Car il était crucial d’agir avec discrétion dans un monde où les informations voyageaient à la vitesse de l’éclair.
L’une des missions auxquelles il avait été affecté avait eu trait à un autre astronome, un certain Johannes Kepler. Ce dernier avait bien failli révéler au monde un certain nombre de vérités dommageables et il avait été dépêché en urgence pour le faire taire. L’affaire avait été délicate et avait nécessité beaucoup d’astuce et de diplomatie de sa part. En revanche, il n’avait eu aucun mal à contenir les fuites. Cette fois-ci, il risquait de se retrouver face à la problématique inverse.
Il était également convaincu que le plus important était de comprendre quel cheminement intellectuel avait amené Savannah Clark à s’intéresser à l’étoile de Bethléem et comment elle était parvenue à ses conclusions. De cette façon, ils parviendraient peut-être à repérer à l’avance les chercheurs qui risquaient de s’aventurer sur la même voie et pourraient ainsi intervenir de façon préventive.
Qui sait ? Peut-être aurait-il aussi le temps d’observer l’humanité avant de s’en retourner vers les sphères célestes… Le simple fait de fouler de nouveau cette bonne vieille Terre avait éveillé en lui une puissante nostalgie et il brûlait secrètement de partir à la redécouverte de ce monde autrefois si familier. Bien sûr, il lui faudrait se garder de tout appétit indu s’il voulait éviter de se faire bannir par les puissances d’en haut. L’incarnation était un état dangereux et il était aisé de succomber aux tentations.
Comme il se faisait cette réflexion, Savannah se pencha légèrement pour observer un arbre qui était étendu sur le bord de l’allée. Ce faisant, elle révéla à sa vue la naissance de sa gorge. Sa peau était aussi pâle que l’ivoire et sa poitrine formait un doux renflement qui le troubla plus qu’il ne l’aurait voulu. Il comprit alors qu’il ne devrait pas uniquement se méfier de l’intelligence brillante de la jeune femme.
Jusqu’à présent, il avait été tellement obnubilé par ses découvertes scientifiques qu’il en avait oublié le fait qu’elle était aussi une femme séduisante. Mais plus il l’observait et plus cette réalité se faisait jour en lui. Et il se demanda brusquement si cette mission si simple en apparence n’allait pas se révéler plus complexe qu’il ne l’avait imaginé.
*  *  *
Savannah avait enfin découvert l’arbre de ses rêves lorsqu’elle aperçut l’homme qui était en train de l’observer. Instantanément, les battements de son cœur s’accélérèrent tandis qu’un frisson irrépressible courait sur sa peau.
Jamais elle n’avait vu quelqu’un d’aussi beau.
Elle se reprit mentalement. Beau n’était peut-être pas le terme qui convenait… En fait, l’inconnu paraissait tout droit sorti d’une peinture de la Renaissance. Il émanait de lui une grâce indicible, une forme d’aura, faute de terme plus approprié. Son visage possédait un charme peu commun. Ses traits paraissaient sculptés dans le marbre, impression qui était confortée par l’extrême pâleur de sa peau.
Curieusement, elle ne lui donnait pas un aspect maladif mais plutôt diaphane, évanescent. Par contraste, ses cheveux paraissaient aussi sombres que l’ébène. Ses yeux étaient d’un bleu très clair, translucides, ce qui donnait à son regard une étrange intensité.
Savannah s’arracha difficilement à la contemplation de l’inconnu, non sans avoir remarqué que sa silhouette mince et athlétique ne déparait pas ce visage angélique. De toute façon, songea-t-elle avec une pointe d’autodérision, jamais elle n’oserait aborder un tel homme. Et si c’était lui qui prenait l’initiative — ce qui était hautement improbable — elle serait incapable d’aligner plus de trois mots sans bafouiller.
La plupart des astronomes qu’elle connaissait, elle y compris, étaient de véritables handicapés sociaux. Sans doute parce qu’ils passaient le plus clair de leur temps devant leurs écrans d’ordinateur ou l’œil rivé à la lunette de leurs télescopes.
De fait, elle préférait généralement rester seule et était capable de passer des heures à observer les étoiles ou à se perdre dans les calculs astronomiques les plus complexes.
Se tournant de nouveau vers son sapin de Noël, elle sourit.
— A nous deux, mon gros, lui dit-elle.
Comme elle écartait les bras pour soulever l’arbre, une voix mélodieuse se fit entendre derrière elle.
— Puis-je vous aider ?
Savannah frissonna de nouveau, plus violemment encore que la première fois. Sans avoir besoin de se retourner, elle était convaincue que celui qui venait de parler n’était autre que le bel inconnu qu’elle avait aperçu. Sa voix était aussi douce que le miel, avec juste une petite pointe de raucité qui lui conférait une sensualité affolante. Elle fut tentée de faire comme si elle n’avait rien entendu. Peut-être se découragerait-il…
— Je vous observais, reprit l’inconnu de sa voix de velours. Et j’avoue que je me demandais comment vous comptiez transporter un arbre qui doit faire une fois et demie votre taille…
Savannah comprit qu’il ne lui suffirait pas de l’ignorer pour qu’il disparaisse.
— Je reconnais qu’il est un peu grand, avoua-t-elle en se retournant.
Elle réprima un sursaut en découvrant que l’inconnu se trouvait à présent bien plus près d’elle qu’elle ne l’avait imaginé.
— Si je pouvais, j’en prendrais un encore plus grand, reprit-elle d’une voix qui trahissait sa nervosité. Malheureusement, mon plafond n’est pas assez haut.
L’homme la considérait avec intensité. Elle eut soudain l’impression troublante qu’il pouvait lire en elle et discerner les profondeurs les plus secrètes de son âme.
— Il y a des centaines d’arbres ici, fit-il. Pourquoi avez-vous choisi celui-ci ?
— Il m’a parlé, répondit-elle sans réfléchir.
Il lui jeta un regard étonné et elle se demanda s’il la prenait pour une folle.
— Ce que je voulais dire, se reprit-elle, c’est que j’aime les arbres grands et… ébouriffés. C’est une question de goût personnel, bien sûr. D’autres préfèrent au contraire que les branches soient bien distinctes les unes des autres… Peut-être existe-t-il un arbre parfait pour chaque personne, ajouta-t-elle, rêveuse. Qui sait ? Celui-ci m’était peut-être destiné… J’imagine que cette explication serait plus en accord avec l’esprit de la saison…
Elle s’interrompit en rougissant, embarrassée de se surprendre à babiller de la sorte. Elle n’avait pas l’habitude de s’épancher en présence d’un inconnu. Mais il avait une façon troublante de l’écouter, comme s’il était entièrement concentré sur ce qu’elle lui disait, comme si rien d’autre n’avait d’importance.
— Pensez-vous que cet arbre parfait soit à l’image de la personne qui le choisit ? lui demanda-t-il.
— Je ne sais pas. Vous me trouvez ébouriffée ?
L’homme lui décocha un sourire irrésistible et elle avala difficilement sa salive, s’efforçant de maîtriser les battements erratiques de son cœur.
— Pas du tout, répliqua-t-il. Vos cheveux sont même très beaux.
Elle se sentit rougir de plus belle.
— Je cherche juste à comprendre votre théorie des correspondances, ajouta-t-il.
— Vous ne devriez sans doute pas accorder beaucoup d’importance à ce que je vous ai dit, protesta-t-elle en riant nerveusement.
Il pencha la tête de côté comme pour l’examiner sous un nouvel angle.
— J’ai entendu des choses plus étranges, lui assura-t-il. Quoi qu’il en soit, votre arbre me plaît beaucoup.
— Si vous le voulez, je vous le laisse, lui dit-elle. J’en trouverai un autre.
Il lui sembla alors que l’homme l’observait avec une attention accrue.
Sans doute n’était-il pas habitué à une telle générosité. A la vérité, elle-même avait été un peu surprise par la proposition qu’elle venait de lui faire.
Peut-être était-ce parce que Noël approchait. A moins bien sûr qu’elle ne soit tombée sous le charme de l’inconnu…
— Il n’est pas question que je vous prenne votre arbre, déclara-t-il. Mais je vous remercie du fond du cœur pour cette proposition.
Le sourire qu’il lui décocha la fit fondre intérieurement. Elle se prit à songer qu’elle n’avait jamais rencontré personne d’aussi charmant.
— Nous devrions peut-être emporter votre arbre avant que quelqu’un d’autre ne s’y intéresse, suggéra-t-il alors, l’arrachant à sa rêverie.
— Vous avez raison, acquiesça-t-elle. D’autant que j’ai les mains gelées.
A ces mots, l’homme ôta ses gants et les lui tendit.
— Ce n’est pas la peine, s’exclama-t-elle, troublée par cette marque de galanterie.
— Prenez-les, insista-t-il.
Elle le remercia et s’en saisit. Comme elle les enfilait, elle remarqua qu’ils paraissaient neufs, comme d’ailleurs les autres vêtements que portait l’inconnu. Peut-être était-il assez riche pour en changer régulièrement.
Avec une aisance déconcertante, il souleva son sapin de Noël comme s’il ne pesait pas plus qu’une brindille.
— Je vous suis, lui dit-il.
Elle faillit protester mais comprit qu’en essayant de l’aider elle ne ferait sans doute que le gêner. Embarrassée, elle se contenta donc de le précéder jusqu’au parking où était garée sa voiture. Là, elle ouvrit le coffre de son 4x4 et le regarda installer l’arbre, se sentant complètement inutile.
Lorsqu’il eut terminé, il se retourna vers elle.
— Merci, murmura-t-elle.
Il ne répondit pas, se contentant de la contempler comme s’il la buvait du regard. Elle se demanda de nouveau ce qu’elle avait bien pu faire pour mériter une telle attention.
— Je vous souhaite un joyeux Noël, lui dit-il alors.
— A vous aussi, répondit-elle en rougissant. J’espère que vous trouverez le sapin de vos rêves.
— Je n’en doute pas.
Il tendit alors la main vers elle et écarta une mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux. Ce simple contact électrisa Savannah qui sentit les battements de son cœur s’emballer. Il y avait dans ce geste une forme d’intimité terriblement troublante.
En d’autres circonstances, elle aurait probablement été choquée qu’un inconnu prenne une telle liberté. Mais cet homme était différent. Sans savoir pourquoi, elle avait l’impression de le connaître depuis toujours.
En fait, elle se prit à espérer qu’il allait lui demander son numéro de téléphone ou même l’inviter à boire un verre. Mais il n’en fit rien. Elle avait payé le sapin d’avance à l’entrée de la plantation et n’avait donc aucun prétexte pour s’attarder plus longtemps.
— Au revoir, conclut-elle comme leur silence menaçait de s’éterniser.
Il hocha la tête et elle monta dans sa voiture.
Ravalant sa déception, elle démarra. Après tout, elle avait su dès l’instant où leurs regards s’étaient croisés qu’ils ne jouaient pas dans la même cour et qu’elle n’avait aucune chance.
Jetant un coup d’œil dans son rétroviseur, elle constata pourtant que l’homme n’avait pas quitté sa voiture des yeux. Il arborait une expression songeuse, comme si cette rencontre avait été aussi déstabilisante pour lui que pour elle.
Elle ne put s’empêcher de l’observer une dernière fois, à la dérobée. Et elle s’aperçut alors qu’il ne lui avait même pas donné son nom. En fait, elle ne savait rien de lui.
Il lui était apparu comme s’il était issu d’un songe. Et sans doute ne le reverrait-elle jamais. Mais elle savait déjà qu’elle conserverait longtemps le souvenir de cette étrange rencontre. C’était l’un de ces cadeaux que faisait parfois l’existence, un moment de grâce.
Sans doute rêverait-elle souvent à cet homme déconcertant, à tout ce qui aurait pu se passer entre eux. C’était peut-être mieux ainsi, d’ailleurs. Car la réalité avait une fâcheuse tendance à être beaucoup plus décevante que l’imagination.
— Au revoir, mon bel ange de Noël, murmura-t-elle à l’intention de l’inconnu.
Elle vit alors se dessiner sur ses lèvres un sourire qui lui transperça le cœur.
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En regardant la voiture de Savannah s’éloigner, il songea qu’il avait commis une énorme erreur.
Jamais il n’aurait dû la toucher.
Le simple fait d’effleurer ses cheveux avait éveillé en lui un trouble dont il ne parvenait plus à se défaire. Il ne s’était pas attendu à réagir aussi intensément à ce contact.
Il tenta de se convaincre que c’était parce qu’il n’avait plus l’habitude d’être incarné, parce que ses sensations étaient décuplées après des décennies passées sous forme de pur esprit. Après tout, il avait été humain, autrefois, et soumis à l’influence du désir…
Malheureusement, il était convaincu que cette réaction ne se serait pas manifestée en présence de n’importe quelle femme. Savannah avait quelque chose de spécial. Il émanait d’elle une forme de grâce naturelle dont elle n’avait probablement même pas conscience.
Les quelques phrases qu’ils avaient échangées lui avaient permis de comprendre qu’elle était dotée d’une tournure d’esprit très particulière. Ce qu’elle lui avait dit au sujet des sapins trahissait une forme de romantisme qui paraissait être aux antipodes de l’esprit scientifique. Mais il n’était pas dupe de cette contradiction apparente : la plupart des grands chercheurs possédaient une forme d’idéalisme, un amour de l’absolu qui les poussait à rechercher la vérité.
Or il savait que c’était précisément cette quête qu’il s’apprêtait à entraver. Il allait la priver de connaissances qu’elle avait probablement passé des années à élaborer. Et cette idée éveillait en lui un sentiment de culpabilité particulièrement désagréable.
Hélas, il n’avait guère le choix. En s’intéressant de trop près à l’étoile de la nativité, elle risquait de la localiser. Et elle ne tarderait pas alors à s’apercevoir que ce phénomène lumineux dissimulait plusieurs planètes très particulières… Et, contrairement à Kepler et à tous ceux qui s’étaient intéressés à l’étoile avant lui, Savannah avait les moyens de vérifier ses calculs. L’observatoire dans lequel elle travaillait était capable de confirmer ses données théoriques.
Or une telle découverte attirerait certainement l’attention de leurs ennemis. Et c’était un risque que ceux d’en haut ne pouvaient courir. Il devait l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard. Et tant pis si elle lui rappelait cruellement son humanité perdue, s’il avait très envie de la connaître mieux et même s’il la désirait ardemment.
Ces sentiments n’avaient pas lieu d’être et, s’il n’était pas capable de les ravaler au plus vite, il devrait tout bonnement en faire abstraction. Si seulement il avait pu se convaincre que ce serait aussi facile à faire qu’à dire…
*  *  *
Le trajet de retour ne prit à Savannah qu’une dizaine de minutes. La maison qu’elle occupait était celle où elle était née et où elle avait grandi. Ses parents la lui avaient léguée à leur mort et elle s’y était réinstallée avec un mélange de bonheur et de nostalgie.
Bien sûr, elle l’avait entièrement redécorée selon ses propres goûts. Mais il lui semblait que, d’une certaine façon, l’esprit de son père et celui de sa mère étaient toujours présents en ces lieux et qu’ils veillaient sur elle.
— Je te promets que tu seras heureux ici, dit-elle à son sapin de Noël.
Elle descendit de voiture et la contourna pour aller ouvrir le hayon arrière. Elle entreprit alors de sortir l’arbre et de le haler en direction de la porte d’entrée. Ce faisant, elle ne tarda pas à éprouver une profonde admiration envers son bel inconnu qui l’avait transporté avec tant de facilité. Il lui fallut plusieurs minutes pour atteindre la maison et elle se retrouva rapidement couverte d’aiguilles de la tête aux pieds.
Elle fouilla dans sa poche à la recherche de son trousseau de clés et ouvrit la porte.
— Plus que quelques mètres à parcourir, dit-elle à son sapin.
Elle le tira à l’intérieur et lui fit traverser l’entrée, laissant derrière elle une traînée d’aiguilles. Enfin, elle parvint dans le salon où elle comptait l’installer. Elle alla ensuite chercher le socle qui était fourni avec chaque arbre. Il lui fallut s’y reprendre à deux fois pour redresser le sapin et le fixer à son piédestal. Elle s’écarta légèrement pour admirer le résultat.
C’est alors qu’elle aperçut par la fenêtre un visage familier. Elle crut un instant que son imagination lui jouait des tours. Mais elle se rendit vite compte qu’elle ne s’était pas trompée : sur le trottoir opposé se tenait le bel inconnu dont elle avait fait la connaissance à la plantation. Un flot d’émotions contradictoires déferla en elle : le trouble que lui inspirait le souvenir de leur première rencontre, la joie de le revoir, mais aussi une bonne dose de suspicion. Car sa présence ne pouvait être due au hasard, il l’avait donc suivie.
Sans hésiter, elle alla rouvrir la porte d’entrée et s’avança dans le jardin.
— Qu’est-ce que vous faites ici ? lui demanda-t-elle. Que me voulez-vous ?
— Je sais que je n’aurais pas dû vous suivre, répondit-il d’un ton navré.
— Je pourrais appeler la police !
— J’en ai bien conscience, acquiesça-t-il. J’ai cru comprendre que cela ne se faisait pas, de nos jours. Les choses ne sont plus aussi simples qu’autrefois…
Savannah le considéra avec étonnement : ce qu’il venait de dire paraissait complètement déplacé dans la bouche de cet homme qui ne devait pas avoir plus de quarante ans.
— Que me voulez-vous, au juste ? répéta-t-elle.
— J’espérais pouvoir passer un peu plus de temps en votre compagnie, répondit-il avec une candeur désarmante.
— Vous auriez pu me le dire à la plantation, objecta-t-elle. Vous auriez pu m’inviter à boire un verre ou me demander mon numéro…
— Votre numéro ? fit-il, dubitatif.
— De téléphone, précisa-t-elle, de plus en plus désarçonnée par l’étrange attitude de l’inconnu.
Elle se demanda soudain s’il n’était pas un peu dérangé.
— Ecoutez, lui dit-elle, j’apprécie beaucoup que vous m’ayez aidée. Mais nous nous connaissons à peine…
— Je pourrais vous aider à décorer votre arbre, si vous voulez. J’en profiterais pour vous expliquer les raisons de ma présence ici.
Savannah secoua la tête.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
En réalité, une partie d’elle-même brûlait d’envie d’accepter sa proposition et de passer un peu plus de temps en compagnie de cet homme irrésistible. Mais, s’il était vraiment fou, ce n’était pas une idée très inspirée…
— Comment puis-je vous convaincre ? lui demanda-t-il.
— Donnez-moi votre numéro et je vous appellerai demain, suggéra-t-elle.
— Je n’ai pas de téléphone.
Cette réponse ne surprit qu’à moitié Savannah. De toute évidence, cet homme vivait dans un autre monde.
— Est-ce que vous habitez dans le coin ? s’enquit-elle.
Elle était certaine de ne l’avoir jamais vu auparavant. Elle n’aurait pas oublié un visage comme le sien. Dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi, il lui paraissait plus beau encore, peut-être par contraste avec l’environnement familier dans lequel il se trouvait à présent.
— Je vis à l’étranger, répondit-il.
Il avait effectivement une pointe d’accent qu’elle avait remarquée sans y prêter attention. Elle aurait cependant été incapable de l’identifier.
— Dans ce cas, j’imagine qu’il ne sert pas à grand-chose de nous revoir, déclara-t-elle presque à regret.
— A vrai dire, nous avons certaines choses en commun dont j’aimerais que nous discutions…
— Vous semblez en savoir plus long sur moi que l’inverse, répliqua-t-elle. Notre rencontre à la plantation de sapins était-elle réellement fortuite ?
— J’avoue que je vous ai suivie jusque-là-bas.
Elle aurait sans doute dû mettre un terme à la conversation, rentrer chez elle et fermer la porte à clé. Mais la curiosité l’emporta sur le bon sens.
— Puis-je savoir ce que nous sommes censés avoir en commun ? lui demanda-t-elle.
— Les étoiles.
— Les étoiles ? répéta-t-elle, sidérée.
— Une en particulier, précisa-t-il. L’étoile de Bethléem.
Il s’approcha de la clôture qui délimitait le jardin de Savannah.
— Alors vous saviez déjà qui j’étais ?
— Savannah Clark, enseignante chercheuse à l’observatoire Duncan.
Savannah sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Elle avait espéré qu’il l’avait abordée parce qu’elle lui avait plu et qu’il la trouvait charmante mais, apparemment, ses motivations étaient tout autres.
— Etes-vous astronome ? Astrophysicien ?
— Ni l’un ni l’autre. Mais j’ai suivi vos recherches avec intérêt et j’ai lu l’ensemble de vos publications sur le sujet.
— Vraiment ?
— Vraiment. Vous êtes déjà parvenue à établir la nature de ce phénomène et la date à laquelle il s’est produit. Vous ne devriez donc pas tarder à découvrir la localisation précise de ladite étoile. Est-ce que je me trompe ?
— Non.
— Bien. Dans ce cas, il se pourrait que je puisse vous aider.
— De quelle façon ?
— Disons que je possède certaines informations au sujet de ce qui s’est passé à l’époque…
Savannah hésita. Si ce qu’il disait était vrai, les données qu’il était susceptible de lui fournir pouvaient s’avérer précieuses. Mais son champ de recherche avait tendance à attirer un certain nombre d’illuminés.
— Prouvez-moi que vous êtes sérieux, lui dit-elle en croisant les bras sur sa poitrine.
— Eh bien, votre hypothèse actuelle est que l’étoile en question serait en réalité une supernova.
— Et qu’est-ce qu’une supernova ? demanda-t-elle, bien décidée à vérifier le sérieux de ses assertions.
— L’explosion d’une étoile, un phénomène particulièrement lumineux, susceptible de masquer des galaxies entières.
Bien sûr, n’importe quel astronome amateur aurait été susceptible de fournir la même réponse. Mais elle prouvait au moins que son interlocuteur n’était pas un simple détraqué.
Pouvait-elle pour autant lui faire confiance ?
Pouvait-elle vraiment le laisser entrer chez elle ?
Il ne lui avait toujours pas dit qui il était ni ce qu’il faisait. Avait-elle affaire à un reporter en quête d’un article sensationnel ? A un prêtre qui s’intéressait plus aux questions théologiques qu’aux faits scientifiques ?
Jetant un coup d’œil au cou de l’inconnu pour s’assurer qu’il ne portait pas un col romain, elle constata qu’il arborait un curieux tatouage, une simple ligne sombre qui faisait tout le tour de son cou.
— Vous vous demandez certainement ce que pourrait bien vous apporter une conversation sur un sujet dont vous êtes indubitablement la plus grande spécialiste.
— Pas du tout, répondit-elle. A vrai dire, je n’ai pas si souvent l’occasion de discuter de mes recherches. Elles n’intéressent pas grand monde en dehors de quelques scientifiques et d’une poignée de fanatiques religieux.
Elle avait choisi ce dernier terme à dessein, espérant que son interlocuteur trahirait son agacement s’il appartenait à cette catégorie de personnes. Mais il ne parut pas s’en offusquer, se contentant de hocher la tête d’un air compréhensif.
— Bien que n’étant pas astronome moi-même, il se pourrait que je détienne certaines informations susceptibles de vous intéresser, déclara-t-il. Je les échangerais volontiers contre la réponse à une question qui me tracasse depuis que j’ai fait votre connaissance.
— Laquelle ? lui demanda Savannah, de plus en plus intriguée.
— J’aimerais que vous me disiez ce que Noël signifie pour vous.
Une fois de plus, il l’avait prise de court. Elle ne s’attendait pas à une réponse de ce genre. Elle avait même vaguement espéré qu’il l’inviterait enfin à boire un verre ou à dîner en sa compagnie.
— J’imagine que ma vision de cette fête n’est pas si différente de la vôtre ou de celle de n’importe qui, répondit-elle enfin.
— Je n’en suis pas si sûr, objecta-t-il. Nombre de gens célèbrent Noël mais rares sont ceux qui passent une partie de leur existence à étudier l’étoile de la nativité.
Il s’interrompit et la considéra d’un air soucieux.
— Vous frissonnez, reprit-il. Je ne voudrais pas que vous tombiez malade à cause de moi. Nous devrions peut-être poursuivre cette conversation à l’intérieur.
Savannah hésita de nouveau, partagée entre la tentation de passer un peu plus de temps en sa compagnie et la pointe de méfiance qu’il lui inspirait.
— Je ne connais même pas votre nom, rétorqua-t-elle.
— McCay, répondit-il. Dylan McCay.
— Je ne sais pas si je peux vous faire confiance, monsieur McCay, avoua-t-elle.
— Appelez-moi Dylan, répondit-il. Je vous assure que je ne vous ferai aucun mal, Savannah.
Evidemment, cela ne voulait pas dire grand-chose : n’importe quel violeur, cambrioleur ou assassin lui aurait fait une réponse similaire.
— Revenez me voir demain et nous discuterons, lui dit-elle.
— Malheureusement, je n’ai que cette soirée de disponible, répondit-il. Je dois repartir avant l’aube.
— Vraiment ? s’exclama-t-elle, de plus en plus déçue.
— Je me suis déjà beaucoup trop attardé, acquiesça-t-il en jetant un coup d’œil en direction du ciel.
Savannah hésitait toujours, ne sachant quel parti prendre. Elle décida finalement de se fier à son instinct. Car, si Dylan était indubitablement un homme étrange, il ne lui paraissait en revanche pas du tout menaçant.
Par mesure de sécurité cependant, elle allumerait la caméra de l’ordinateur qui se trouvait dans le salon et la connecterait au réseau de l’observatoire de façon à ce que les images soient envoyées sur le serveur.
S’il lui arrivait quoi que ce soit, elle disposerait de preuves incontestables.
— Pourriez-vous attendre ici un instant ? lui demanda-t-elle.
— Bien sûr, acquiesça-t-il.
Elle se détourna et rentra dans la maison. Sans attendre, elle alla allumer son ordinateur portable, brancha sa webcam et se connecta au serveur. Elle sélectionna un écran de veille uniformément noir de façon à ne pas attirer l’attention de Dylan.
Par acquit de conscience, elle activa également l’enregistreur MP3 qui lui servait de bloc-notes et sur lequel elle enregistrait les idées et les théories qui lui venaient lorsqu’elle était en dehors de son bureau.
Satisfaite de ces précautions, elle alla rouvrir la porte et constata que Dylan se tenait à présent sur le seuil.
— Entrez, lui dit-elle.
Il parut hésiter, comme s’il était sur le point de se raviser et de prendre congé d’elle. Puis il hocha la tête et s’avança. Elle s’effaça pour le laisser entrer, ne pouvant s’empêcher de remarquer à quel point il sentait bon.
Ce n’était pas une odeur d’après-rasage mais une fragrance fraîche et iodée, à peine perceptible, qui s’insinua en elle, s’immisçant comme une promesse au plus profond de son être.
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Dès que Dylan pénétra dans la demeure de Savannah, il fut frappé par l’odeur délicieuse qui flottait dans l’air.
— Qu’est-ce qui sent si bon ? s’enquit-il, curieux.
— J’ai préparé des cookies à la pomme et à la cannelle, répondit-elle en refermant la porte derrière lui.
Dylan se demanda à quoi un tel plat pouvait bien ressembler. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas consommé de nourriture terrestre qu’il en avait oublié le goût. S’il était aussi délicieux que l’odeur, l’expérience vaudrait certainement d’être tentée. Alors même qu’il formulait cette idée, il se rappela qu’il n’était pas venu pour satisfaire sa curiosité, mais pour accomplir une tâche d’une importance cruciale. Or il lui aurait suffi de quelques mots de pouvoir murmurés à l’oreille de Savannah pour lui faire oublier tout ce qu’elle avait découvert au sujet de l’étoile de la nativité. Il aurait alors accompli sa mission et pourrait repartir chez lui.
— Est-ce que je peux vous prendre votre manteau, Dylan ? lui demanda-t-elle alors.
Il hésita un instant, partagé entre son sens du devoir et la tentation de s’attarder un peu en ces lieux. Jetant un coup d’œil à la dérobée en direction de son hôtesse, il s’aperçut avec un brin d’étonnement qu’elle ne paraissait pas redouter sa présence. Au contraire, même, depuis qu’elle s’était résolue à le laisser entrer chez elle, elle semblait plus détendue, comme si elle avait brusquement décidé qu’elle pouvait lui faire confiance.
Cela ne fit que renforcer le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait. Pour la première fois depuis qu’il avait été choisi par ceux d’en haut, il se surprenait à se demander si la tâche dont on l’avait chargé était moralement justifiée. Pouvait-il s’arroger le droit de décider ce qu’elle devait savoir ou ignorer ? Etait-il vraiment juste de mentir sciemment, fût-ce par omission, à quelqu’un qui lui ouvrait sa porte ?
Ces questions d’ordre moral s’accompagnaient d’un malaise beaucoup plus personnel. Car la proximité de Savannah ne faisait que renforcer le trouble qu’il avait éprouvé à la plantation. Il n’était pas certain de comprendre comment une telle chose était possible. En tant qu’immortel, il aurait dû être insensible à son charme. Il n’était après tout qu’un pur esprit qui s’était momentanément incarné.
Et, pourtant, il ne pouvait nier la réalité de l’attraction qu’elle exerçait sur lui sans même s’en rendre compte.
Tout en elle le fascinait : son odeur, la douceur de son sourire, la courbe de sa poitrine que l’on devinait sous le joli pull-over qu’elle portait, la façon dont ses longs cheveux blonds accrochaient la lumière de cette fin d’après-midi…
S’il avait été humain, il n’aurait pas hésité à lui avouer ce qu’il ressentait et à lui fixer un rendez-vous galant — si c’était toujours ainsi que l’on appelait ce genre de choses. Mais il n’appartenait pas à ce monde et ne pourrait lui offrir ce qu’elle était en droit d’attendre d’une relation amoureuse.
En fait, en s’attardant en ces lieux, il ne ferait que rendre l’inévitable séparation plus difficile. Et pourtant, sans même s’en rendre compte, il s’était défait de son manteau de laine et le lui avait tendu. Lorsqu’elle s’en saisit, leurs doigts se frôlèrent et tous deux frissonnèrent.
— Je vais l’accrocher, dit-elle un peu précipitamment pour masquer son embarras. Faites comme chez vous…
Il s’avança dans la pièce qu’elle lui avait désignée et observa le salon douillet qu’elle avait aménagé. Tout ici témoignait de goûts simples mais très sûrs. De toute évidence, Savannah privilégiait le confort à l’élégance et la beauté au style. Il y avait un profond canapé installé devant la cheminée, deux fauteuils dépareillés qui lui ouvraient des bras accueillants, une table basse sur laquelle étaient posés plusieurs livres qu’elle devait lire en même temps : un roman policier, un ouvrage d’astrophysique au titre incompréhensible et un guide de l’Irlande.
— Vous y êtes déjà allée ? lui demanda-t-il lorsqu’elle pénétra dans la pièce.
Elle secoua la tête.
— J’ai toujours voulu le faire mais l’occasion ne s’est jamais présentée…
Elle haussa les épaules et lui décocha un sourire désarmant.
— Enfin… disons plutôt que je n’ai jamais vraiment cherché à concrétiser ce rêve, se reprit-elle. Mes amis vous diraient sans doute que je travaille trop.
Il hocha la tête, commençant à se faire une idée un peu plus précise du mode de vie de Savannah.
— Est-ce que vous voulez un cookie ? lui proposa-t-elle.
— Avec plaisir, répondit-il.
Elle s’esquiva en direction de la cuisine et il ne put s’empêcher de la suivre des yeux, hypnotisé par la grâce avec laquelle elle se mouvait. Si l’assujettissement à la loi de la gravité était incontestablement l’un des aspects les plus pénibles de la vie d’un mortel, Savannah semblait s’en jouer avec une facilité déconcertante.
Une fois de plus, il se demanda si elle avait vraiment conscience de son charme et du pouvoir qu’elle était susceptible d’exercer sur lui.
*  *  *
Tandis qu’elle se dirigeait vers la cuisine, Savannah sentait peser sur elle le regard de Dylan. Jamais elle ne s’était sentie aussi intimidée et aussi excitée par la présence d’un homme.
Elle n’aurait su dire ce qui la troublait à ce point chez lui. Etait-ce son visage angélique ? La façon dont il la regardait, paraissant lire au plus profond d’elle-même ? Ou cette voix si douce et si posée qui semblait couler en elle et s’insinuer au creux de son cœur ?
C’était tout cela à la fois et bien plus encore. Il y avait en lui quelque chose d’unique, qui échappait à toute tentative d’explication, une part de magie irréductible.
Qui était-il vraiment ?
Il ne le lui avait toujours pas dit, en fait, se contentant de quelques vagues allusions. Et pourtant elle avait l’impression de le connaître.
Etait-ce parce qu’il était l’homme dont elle avait toujours rêvé ? Celui qu’elle avait secrètement appelé de ses vœux sans réel espoir d’être entendue ?
Peut-être fallait-il croire aux miracles de Noël…
Sans même s’en rendre compte, elle se mit à fredonner Quand on prie la bonne étoile tout en sortant un plateau sur lequel elle disposa une assiette remplie de cookies et deux verres de jus de fruits. Elle revint alors dans le salon et déposa le tout sur la table basse avant de prendre place sur le canapé. Dylan s’installa dans l’un des fauteuils qui lui faisaient face.
— Ça a l’air succulent, déclara-t-il en désignant les petits gâteaux en forme d’étoiles.
— C’est une recette familiale qui se transmet de génération en génération, expliqua-t-elle. Je serais prête à parier qu’elle est antérieure à l’arrivée des Clark en Amérique. J’en laisse toujours quelques-uns près du sapin pour le Père Noël.
Elle sourit en avisant le regard interloqué que lui lança Dylan.
— Vous ne croyez pas réellement au Père Noël ? lui demanda-t-il sérieusement.
— Non, bien sûr, répondit-elle en riant. C’est moi qui les mange le lendemain.
— Et pourtant vous continuez à les laisser ?
— Bien sûr, s’exclama Savanna. C’est une façon d’entretenir la magie de Noël.
— Pourquoi ? s’enquit-il, curieux.
Elle se rappela ce qu’il lui avait dit sur le pas de la porte : j’aimerais que vous me disiez ce que Noël signifie pour vous. Sur le moment, elle avait cru qu’il s’agissait d’un simple prétexte, mais l’intérêt que manifestait Dylan paraissait réel.
— Eh bien, je suppose que c’est une façon de retrouver un peu de ce que je ressentais autrefois, lorsque mes parents étaient encore de ce monde et que je passais les fêtes en leur compagnie…
— Que leur est-il arrivé ? lui demanda Dylan.
La question était directe et, en d’autres circonstances, elle l’aurait probablement trouvée déplacée. Mais curieusement, dans la bouche de Dylan, elle paraissait naturelle.
— Ils sont morts dans un accident de voiture, il y a dix ans.
— Je suis désolé.
— Moi aussi, répondit-elle avec un pâle sourire.
Il détourna les yeux et observa le sapin qui trônait dans la pièce, attendant encore d’être décoré.
— Et à quoi correspond l’arbre, dans votre vision de Noël ? lui demanda-t-il.
— A beaucoup de choses… Il y a la tradition, bien sûr. Mais je crois surtout que le sapin représente une promesse.
— Quelle promesse ?
— C’est un arbre qui reste vert, même en plein cœur de l’hiver, expliqua-t-elle. Il nous rappelle que le froid ne durera pas éternellement, que la vie reviendra et que la nature redeviendra prospère…
— Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle, reconnut Dylan.
Elle haussa les épaules.
— Ce n’est qu’une théorie. Je ne suis même pas sûre qu’elle puisse permettre de comprendre ce qu’est réellement l’esprit de cette fête. Noël est plus une question de ressenti. Ce qui compte vraiment, au fond, ce sont les lumières, les odeurs et les saveurs, les chants dans les rues… C’est ce que l’on ressent lorsque l’on accroche les décorations à l’arbre.
— Un rituel, murmura Dylan.
— Exactement. Pendant quelques heures, les gens oublient les difficultés du quotidien, le temps d’un rite millénaire qui leur parle d’enfance, de bonheurs simples et de partage.
— Et vous croyez que ça les rend meilleurs ?
— Je veux le croire, acquiesça-t-elle.
Dylan parut réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire.
— Vous ne m’avez toujours pas parlé de l’étoile de Bethléem, lança-t-elle alors. Vous prétendiez pourtant savoir quelque chose à ce sujet.
— Pensez-vous réellement qu’il s’agisse d’une supernova ? lui demanda-t-il.
— Pourquoi cette question ? Faites-vous vous-même des recherches à ce sujet ?
— Je vous ai dit que je n’étais pas un scientifique.
— Et pourtant vous avez lu mes publications qui ne sont pas précisément à la portée du premier venu.
— Je m’intéresse surtout à ce que l’existence de cette étoile pourrait signifier, déclara-t-il.
Une fois encore, elle se demanda si elle n’avait pas affaire à un religieux. Après tout, le charisme exceptionnel dont il était doté aurait pu faire de lui un prêcheur ou un évangéliste redoutable…
— Et, d’après vous, que signifie-t-elle ? lui demanda-t-elle, prudente.
— Puis-je vous poser une question avant de répondre à la vôtre ?
— Je vous écoute.
— Vous intéressez-vous aux connotations religieuses de votre découverte, Savannah ?
Nous y voilà, songea-t-elle, un peu déçue d’avoir vu juste.
— Je suis une astronome, répondit-elle. J’étudie le phénomène sous un angle exclusivement scientifique.
— Mais pourquoi avez-vous commencé à vous intéresser spécifiquement à cette étoile ? objecta Dylan.
— Parce que son existence est mentionnée par certains textes anciens, bien sûr. Mais le fait qu’ils soient de nature religieuse m’importe assez peu : ce qui compte, ce n’est pas l’interprétation que les gens ont faite de ce phénomène, mais bien l’existence du phénomène lui-même.
Elle prit le temps d’avaler une gorgée de jus de fruits avant de poursuivre.
— Bien sûr, je suis consciente que l’existence ou la non-existence de cette étoile pourrait intéresser les théologiens. Mais je leur laisse le soin de commenter mes découvertes. Quant à moi, je ne m’intéresse qu’aux faits. Est-ce que cela répond à votre question ?
— Parfaitement, acquiesça-t-il. Je vous remercie pour votre franchise.
— Vous pouvez donc me dire pourquoi vous-même vous intéressez à cette étoile et pourquoi vous teniez tant à en discuter avec moi.
Il demeura quelques instants silencieux, paraissant peser chacun de ses mots avant de lui répondre.
— Disons que la question de l’existence et de la datation de cette étoile a une importance capitale pour les gens que je représente.
— De qui voulez-vous parler, exactement ?
— Des gens avec qui je vis et pour qui je travaille.
— Est-ce que vous faites référence à un mouvement religieux ? lui demanda-t-elle.
— Pas exactement.
Il hésita de nouveau.
— Que me répondriez-vous si je vous disais que vos recherches pourraient mettre en danger plusieurs milliers de personnes ?
Savannah le considéra d’un air interloqué.
— Je vous répondrais que vous attachez une importance un peu trop démesurée à un événement cosmique qui s’est produit voici plus de deux mille ans et qui n’avait strictement aucun rapport avec l’humanité. J’ajouterais que le fait que je prouve l’existence dudit événement ne change rien au sens que l’on peut vouloir lui donner.
Dylan la fixa droit dans les yeux et elle se sentit frissonner de la tête aux pieds. Incapable de supporter ce regard qui paraissait la transpercer, elle baissa les yeux et aperçut de nouveau l’étrange marque qui se dessinait autour du cou de son visiteur.
Indiquait-elle son appartenance à un culte ou à une secte pour qui l’étoile de la nativité constituait un symbole important ?
Etait-il venu jusque chez elle pour tenter de la convaincre de ne pas publier les résultats de recherches qui pourraient contredire ses croyances ?
Et, si c’était le cas, jusqu’où était-il prêt à aller pour cela ?
Un nouveau frémissement courut le long de son échine.
— Avez-vous pu localiser cette étoile ? lui demanda-t-il alors.
L’intensité avec laquelle il venait de s’exprimer prouvait l’importance cardinale qu’il accordait à sa réponse.
— Pas encore, répondit-elle enfin.
Le soulagement qu’elle lut dans ses yeux lui confirma qu’elle avait vu juste. Apparemment, il avait eu très peur qu’elle ne lui fasse la réponse inverse. Elle ne parvenait pourtant pas à comprendre pourquoi.
— Je ne vois pas en quoi l’existence d’une supernova pourrait mettre en danger qui que ce soit, reprit-elle.
Il détourna les yeux.
— J’estime que vous me devez au moins une explication, protesta-t-elle vivement. Je me suis efforcée de répondre honnêtement à vos questions.
— Ce n’est pas l’existence de ce phénomène cosmique qui est dangereuse, déclara-t-il enfin. C’est ce qu’il pourrait dissimuler…
Avant qu’elle ait pu lui demander des éclaircissements sur cette réponse digne de la Pythie, il secoua la tête.
— Mais cela n’a aucune importance, ajouta-t-il. Tout ce qui compte, c’est que le secret est sauf…
— Quel secret ? s’exclama-t-elle avec une pointe d’agacement.
— Si je vous le disais, je perdrais toute chance de vous revoir, lui dit-il.
Cette réponse était tout aussi énigmatique que la précédente. Mais elle semblait au moins indiquer que Dylan souhaitait la revoir, ce qui emplit Savannah d’une joie dont l’intensité la surprit elle-même.
— Lorsque je vous ai abordée à la plantation, poursuivit-il, je n’avais pas l’intention de vous suivre. Mais ce que vous m’avez dit au sujet de cet arbre a éveillé ma curiosité. J’ai compris que vous étiez quelqu’un de différent. Et je ne me suis pas trompé. Il y a en vous quelque chose de magique, Savannah Clark. Vous possédez une forme de beauté intérieure à laquelle peu de gens peuvent prétendre…
Savannah avala difficilement sa salive, profondément troublée par cette déclaration aussi touchante qu’inattendue. Qu’était-elle censée répondre à cela ?
— J’admire votre intelligence, reprit-il, et aussi cette façon que vous avez de partager le bonheur qu’il y a en vous.
Ce faisant, il fit un geste de la main qui paraissait englober les cookies, le sapin et le reste de la pièce.
— Et pourtant vous vous réjouissez que mes recherches n’aient pas abouti, rétorqua-t-elle.
— En effet.
— Parce que cela vous permettra de me revoir ?
— Précisément, approuva-t-il.
— Cela n’a aucun sens.
Dylan la contempla de nouveau et elle se prit à regretter de ne pouvoir accepter simplement ce qu’il lui disait et profiter de la présence de cet homme séduisant qui venait de lui prodiguer les plus beaux compliments qu’on lui ait jamais faits.
Mais, comme elle le lui avait dit, elle était avant tout une scientifique. Et elle voulait comprendre ce que signifiaient les allusions cryptiques de Dylan.
— Nombre de chercheurs au cours de l’histoire ont supposé que la prétendue étoile de la nativité était en réalité une comète, déclara enfin ce dernier. Pourtant, vous semblez avoir écarté cette possibilité.
— Je ne l’ai pas écartée d’emblée, protesta Savannah. C’est même la première hypothèse que j’ai considérée. Je suppose que c’était inévitable puisque mes parents se sont fait tuer par une comète…
— Je croyais qu’ils étaient morts dans un accident de voiture, objecta Dylan en fronçant les sourcils.
— Oui. Mais c’est arrivé dans le désert où ils étaient partis observer le passage d’une comète. Je pense que c’est en grande partie à cause de cela que je suis devenue astronome. Je voulais comprendre ce qui avait pu fasciner mes parents au point de prendre de tels risques. C’était aussi une façon de prendre la relève, j’imagine, de poursuivre leur œuvre.
— Est-ce qu’eux aussi s’intéressaient à l’étoile de Bethléem ?
— Pas à ma connaissance. Mais vous avez le chic pour répondre à mes questions par d’autres questions. Et vous ne m’avez toujours pas communiqué les informations que vous m’aviez promises.
Dylan joignit ses doigts et les contempla pensivement.
— L’événement céleste auquel vous vous intéressez tant n’a rien à voir avec une comète, déclara-t-il posément. Il ne s’agissait pas non plus d’une supernova, mais au contraire de la naissance d’une étoile.
Il marqua une pause, s’attendant visiblement à ce qu’elle proteste. Mais elle préféra le laisser aller jusqu’au bout de ses explications.
— Cet événement n’était pas fortuit, reprit-il. Et il a eu des conséquences sur l’ensemble des mondes, y compris sur cette planète où il est encore célébré aujourd’hui.
— C’est absurde, soupira-t-elle enfin.
— Venant d’une personne à qui les arbres parlent, voilà qui est bien définitif, objecta Dylan en souriant.
— Vous savez bien que je ne l’entendais pas au sens littéral, répliqua Savannah.
Elle attendit que Dylan tente de justifier sa théorie.
— Je n’aurais peut-être pas dû vous parler de cela, soupira-t-il.
— Si cela peut vous rassurer, je ne suis pas convaincue, lui répondit-elle avec humour.
Mais cela ne le fit pas sourire : il paraissait même réellement ennuyé de lui avoir fait part de son hypothèse.
— Tâchez d’oublier ce que je viens de vous dire, lui suggéra-t-il enfin. Je n’aurais pas dû le faire. Mais je me suis laissé influencer par l’ambiance qui règne chez vous…
— Quelle ambiance ?
— C’est assez difficile à définir mais je me sens bien ici. J’aime la façon dont vous avez décoré votre maison. J’aime la façon dont vous célébrez Noël et dont vous préservez la mémoire de votre famille. Vous m’avez rappelé des moments de ma propre existence que j’avais oubliés et cela m’a touché plus que je ne saurais le dire. Je regrette de ne pas avoir eu une famille comme la vôtre. Vous avez eu beaucoup de chance d’avoir de tels parents.
Savannah sentit son cœur se serrer dans sa poitrine. Une fois de plus, il avait su trouver les mots pour dissiper sa méfiance et la toucher.
Quels que soient ses convictions religieuses et son avis sur l’étoile de Bethléem, cet homme parvenait à susciter en elle des émotions que nul autre avant lui n’avait su éveiller.
— Quoi que vous en disiez, reprit-il, je suis convaincu que ce n’est pas par hasard que vous vous êtes intéressée précisément à cette étoile. Votre amour pour Noël et la passion de vos parents pour l’astronomie vous destinaient à vous y intéresser. Vous êtes un être de lumière, Savannah. Tous les humains le sont, mais rares sont ceux qui en ont comme vous l’intime pressentiment.
Lorsqu’elle croisa de nouveau le regard de Dylan, elle eut l’impression d’y discerner cette lumière dont il parlait, une sorte de rayonnement intérieur qui se serait brièvement reflété dans ses yeux.
En cet instant, il émanait de lui une impression presque palpable de paix et de sérénité, mélangée à quelque chose qui ressemblait beaucoup à de l’amour. C’était l’aura d’un mystique ou d’un saint, d’un homme qui avait effleuré des réalités qui n’étaient pas de ce monde.
Fascinée et terrifiée à la fois, Savannah se demanda si elle n’était pas en train de perdre la raison. Mais déjà le regard de Dylan avait recouvré son expression habituelle, ne trahissant rien de ce qui avait filtré, un instant seulement auparavant.
Qui était-il donc ? Et qu’était-il venu faire dans sa vie ?
Ces questions la taraudaient impitoyablement.
Etait-il l’homme de ses rêves, venu apporter une réponse à ses vœux les plus secrets ? Un dangereux illuminé prêt à la supprimer pour l’empêcher de poursuivre ses recherches ? Un saint homme touché par la grâce ?
— Je suis désolé d’avoir fait intrusion chez vous de cette façon, lui dit-il alors d’une voix aussi douce que le velours. Je sens bien que ma présence vous met mal à l’aise et je ferais mieux de vous laisser, à présent.
— Cela vaudrait peut-être mieux, répliqua-t-elle avant même d’avoir clairement formulé ce qu’elle s’apprêtait à lui dire.
Elle regretta aussitôt ses mots qui lui avaient été dictés par la peur que lui inspirait moins Dylan lui-même que l’intensité de son propre trouble. L’attraction qu’il exerçait sur elle était bien trop puissante et trop irrationnelle.
La tristesse et la déception qui se peignirent sur le visage de son hôte faillirent la pousser à se rétracter. Il était évident qu’il ne désirait pas vraiment s’en aller. Pourtant, il se leva et, après lui avoir décoché un ultime sourire empli de tendresse, il se dirigea vers la porte d’entrée.
Savannah le suivit des yeux, comprenant qu’elle était probablement sur le point de le voir disparaître à jamais de son existence. Après tout, elle ne savait même pas d’où il était originaire et n’avait aucun moyen de le joindre.
— Attendez, murmura-t-elle.
Il s’immobilisa mais se garda de se retourner. Elle comprit instinctivement qu’il craignait de poser les yeux sur elle, que, s’il le faisait, il ne serait peut-être plus capable de partir ainsi qu’elle le lui avait demandé.
— Qui êtes-vous ? lui demanda-t-elle. Qui êtes-vous vraiment ?
— Quelqu’un qui s’est attaché à vous plus qu’il ne l’aurait dû, répondit-il gravement. Quelqu’un qui n’est apparemment pas de taille à résister à la tentation que vous représentez.
Elle sentit une immense émotion la submerger, mélange de fierté, de joie et de terreur à l’idée de ce qui était sur le point de se produire.
— Restez, souffla-t-elle. S’il vous plaît…
Lentement, il se retourna vers elle. Dans ses yeux, elle crut percevoir l’envie qu’il avait d’elle, mais aussi une immense tristesse qu’elle ne s’expliquait pas.
— Savannah, je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, objecta-t-il d’une voix rauque qui lui arracha un frisson de pur désir.
— Je ne vous demande rien de plus qu’un baiser si vous ne pouvez m’offrir plus, lâcha-t-elle. Je veux juste savoir si ce que je crois ressentir est vrai ou si ce n’est qu’une illusion.
— Et que croyez-vous ressentir ?
Elle le regarda droit dans les yeux comme pour le mettre au défi.
— Je crois que vous le savez aussi bien que moi, lui dit-elle. Et j’ai l’impression que ce sentiment est réciproque.
Il ne répondit pas mais elle comprit qu’elle avait touché juste.
— Juste un baiser, souffla-t-elle. A moins que vous ne craigniez de découvrir la vérité…
Les secondes qui s’écoulèrent lui parurent durer une éternité. Puis Dylan esquissa un pas hésitant dans sa direction, puis un autre.
Lorsqu’il lui ouvrit les bras, elle vint se nicher contre lui, le cœur battant à tout rompre. Le désir qu’elle avait de Dylan en cet instant était si intense qu’elle se sentit prise d’un brusque accès de vertige.
Fort heureusement, ses bras se refermèrent autour de sa taille, l’enserrant doucement. Lentement, il se pencha vers elle et leurs lèvres se rencontrèrent.
Si Savannah avait espéré et craint à la fois la confirmation de son intuition, elle ne s’était pas attendue à la violence de sa propre réaction. Un torrent de lave en fusion déferla en elle, envahissant chacun de ses membres.
Prise de tremblements irrépressibles, elle ne put retenir un gémissement de contentement tandis que leurs bouches se dévoraient de baisers.
Jamais elle n’avait ressenti cela. Jamais elle n’avait imaginé que ce fût possible.
C’était bien plus qu’un simple désir, une forme de communion instinctive et totale, comme si Dylan et elle étaient les deux moitiés d’un même être qui retrouvait soudain sa complétude après des années de déchirement.
Mais Dylan recula soudain, s’arrachant à elle, et cette sensation disparut brusquement, ne laissant dans son sillage qu’une impression de déchirement. Savannah avait l’impression que l’on venait de lui retirer un morceau de son âme.
En elle s’ouvrait un vide béant, une sensation de solitude presque aussi déchirante que celle qu’elle avait éprouvée en apprenant la mort de ses parents. Elle ne parvenait pas à comprendre comment Dylan avait pu lui devenir aussi nécessaire en l’espace de quelques heures.
Cela n’avait aucun sens. Mais rien de ce qu’elle avait fait ce soir, rien de ce qu’ils s’étaient dit, n’en avait beaucoup plus.
Levant les yeux vers elle, elle lut dans son regard une question brûlante.
— Oui, répondit-elle sans hésiter.
— Rien ne sera plus jamais pareil, souffla-t-il sans qu’elle sache s’il parlait d’elle ou de lui-même.
— Cela n’a pas d’importance.
Il hocha la tête et s’avança de nouveau vers elle pour l’embrasser. Une fois de plus, elle se sentit fondre, comme si un geste de lui suffisait à faire voler en éclats toutes ses certitudes et toutes les murailles qu’elle avait érigées pour se protéger du monde.
Seules comptaient la magie de cet instant, l’incontestable réalité de ce désir qui pulsait en elle, menaçant de la rendre folle, et la douceur avec laquelle Dylan l’embrassait, imprimant son sceau au plus profond de son âme.
Et, lorsqu’il la souleva entre ses bras et l’emporta en direction de la chambre à coucher, elle ne songea pas même à s’étonner du fait qu’il savait où elle se trouvait.
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Dylan déposa Savannah sur le grand lit qui trônait au milieu de sa chambre. Il savait qu’il avait déjà enfreint les règles les plus élémentaires. Ce qu’il s’apprêtait à faire était tout bonnement impardonnable.
Jamais il n’aurait dû convoiter Savannah. Ils étaient de nature trop différente. Elle était mortelle alors que lui-même avait quitté la vie depuis bien longtemps. Il possédait une puissance qui aurait aisément pu la détruire. Il était censé faire preuve de discernement et de retenue. Mais c’était plus fort que lui. Jamais il n’avait éprouvé une attirance aussi intense, aussi immédiate, aussi impérieuse. Jamais il ne s’était senti aussi impuissant face à un être humain.
Tout ce qu’il voulait, en cet instant, c’était goûter au fruit défendu qu’elle lui offrait. Et, s’il fallait payer le prix de son erreur le moment venu, il était prêt à le faire.
S’allongeant aux côtés de Savannah, il la reprit dans ses bras et l’embrassa avec toute la tendresse dont il était capable. Ce qu’il ne pouvait lui dire, il voulait le lui faire sentir par ses gestes. Mais en l’espace de quelques secondes la douceur se changea en ardeur et la tendresse en passion. L’envie qu’ils avaient l’un de l’autre était bien trop impérieuse. Dylan avait l’impression que son corps tout entier se consumait de l’intérieur.
Son cœur battait à l’unisson de celui de Savannah sur un rythme endiablé. Il craignit un instant qu’elle ne s’effraie de la fougue dont il faisait preuve. Mais il ne tarda pas à être rassuré sur ce point : elle lui rendait baiser pour baiser et caresse pour caresse.
Ce fut elle qui prit l’initiative de le débarrasser du pull-over qu’il portait puis elle s’attaqua aux boutons de sa chemise. Elle ne tarda pas à révéler son torse qu’elle couvrit de baisers. Chacun d’entre eux attisait un peu plus le désir qui grondait en lui.
Incapable de résister à la tentation, il lui ôta à son tour son pull et son T-shirt, révélant son corps mince que ne masquait plus qu’un joli soutien-gorge en dentelle grise. L’espace de quelques instants, il demeura parfaitement immobile, la buvant du regard. Elle frissonna légèrement et il se pencha de nouveau vers elle pour explorer de ses mains et de sa langue ces terres inconnues qu’il brûlait de découvrir. Il commença par sa joue avant de descendre au creux de son cou, se gorgeant de son odeur enivrante.
Puis il glissa plus bas encore, jusqu’à la naissance de ses seins. Partout où ses lèvres se posaient, la peau de Savannah s’empourprait légèrement sous l’effet de la chaleur qui se répandait progressivement en elle.
Il descendit jusqu’à son ventre plat qui frémissait doucement et le parsema de baisers, arrachant à Savannah de petits soupirs de pur bien-être. Il dégrafa alors son soutien-gorge pour pouvoir accéder à ses seins dont les pointes se dressaient, trahissant l’envie qu’elle avait de lui.
Sa paume enveloppa l’un d’eux tandis que sa bouche se posait sur l’autre. Du bout de sa langue, il la caressa. Un tremblement convulsif la parcourut de la tête aux pieds et elle se cambra légèrement pour l’encourager. Il ne se fit pas prier, redoublant d’audace, se laissant guider par ses soupirs et les petits cris inarticulés qui lui échappaient.
Puis il abandonna à regret sa poitrine pour descendre plus bas encore. Il déboucla rapidement sa ceinture, déboutonna son jean et le fit glisser ainsi que sa culotte le long de ses longues jambes au galbe magnifique.
Il s’immobilisa de nouveau, admirant Savannah qui était étendue devant lui dans toute la magnificence de sa nudité. Ses longs cheveux blonds étaient étalés sur son oreiller, lui faisant penser à une auréole.
Elle était plus belle encore que ce qu’il avait pu imaginer. Il avait parcouru bien des mondes, contemplé des êtres que les humains pouvaient à peine imaginer ; il s’était baigné dans la lumière cosmique et avait nagé entre ses rayons. Mais rien de tout cela ne pouvait approcher la fragile perfection de Savannah. Qu’une telle harmonie ait pu naître de quelque chose d’aussi imparfait que la chair lui paraissait miraculeux. Peut-être était-ce parce qu’il avait été humain autrefois ou parce que le désir qu’il éprouvait pour elle sublimait cette vision.
Au fond, cela n’avait pas d’importance. Tout ce qui comptait, c’était l’émotion qui le submergeait en cet instant de grâce.
— Dylan ? appela-t-elle d’une voix que le désir rendait rauque et terriblement sensuelle.
Rappelé à la réalité, il s’allongea entre ses jambes et posa ses lèvres au creux de ses cuisses, faisant naître sur les lèvres de Savannah un feulement animal. Elle frissonna de nouveau, plus violemment encore.
Enivré par le goût de sa chair, il laissa sa langue glisser en elle. Les doigts de Savannah se noyèrent dans ses cheveux tandis que, sans même s’en rendre compte, elle s’ouvrait pour mieux le laisser plonger en elle, s’arquant au rythme de son exploration.
L’envie qu’il avait d’elle menaçait de le rendre fou et il devait faire appel à toute la force de sa volonté pour résister à la tentation qu’il avait de la posséder sans attendre. Mais une partie de lui avait toujours conscience du fait que cette étreinte serait probablement la seule à laquelle ils auraient droit.
Il devrait ensuite se résoudre à accomplir sa mission et à repartir. Il se soumettrait alors à la punition qui l’attendait tandis que Savannah ne conserverait aucun souvenir de ce qui s’était passé ce soir-là.
Il était donc bien décidé à prendre tout son temps, à profiter de chaque seconde, à faire de cette expérience unique un moment de pure magie.
Ralentissant le rythme, il laissa Savannah reprendre un peu ses esprits avant de reprendre ses caresses. Il sentit monter en elle une vague de plaisir immense. Elle enflait encore et encore, paraissant ne jamais devoir s’arrêter.
*  *  *
Savannah avait depuis longtemps renoncé à contrôler ce qui était en train de lui arriver. Elle s’offrait à lui sans la moindre retenue, sans fausse pudeur. Ecartelée sur son lit, les mains crispées dans les cheveux de Dylan, elle se laissait guider toujours plus loin.
Puis, d’un seul coup, le plaisir déferla en elle, submergeant tout son être, lui arrachant un cri de pure extase qui parut se réverbérer en elle à l’infini. Jamais elle n’avait éprouvé quoi que ce soit d’approchant.
Mais, comme elle était sur le point d’entamer une lente redescente, elle sentit Dylan pénétrer lentement en elle et fut propulsée plus loin encore. Toute tentative de rationalisation de ce qui était en train de lui arriver paraissait vaine. Il devenait très difficile, presque impossible, de comprendre ce qui était en train de se passer.
Il lui semblait qu’elle n’était plus que plaisir, que son corps s’était fondu dans un océan d’extase. Plus rien n’existait en dehors de Dylan qui plongeait en elle, l’entraînant de plus en plus loin.
Elle noua ses jambes autour de sa taille, se creusant pour le laisser pénétrer tout au fond d’elle. Elle noua ses bras autour de son torse et se nicha contre lui. Elle plaqua ses lèvres contre les siennes, tentant de lui faire comprendre par ses baisers ce qu’elle n’était plus capable d’articuler. Elle avait l’impression de ne faire qu’un avec lui. Elle avait l’impression d’être complète, d’avoir enfin découvert cette partie d’elle qui lui avait toujours manqué. Cela n’avait rien à voir avec le plaisir qui faisait rage en elle. C’était quelque chose de plus important.
Elle n’aurait su dire comment c’était possible, comment elle pouvait éprouver de tels sentiments envers un homme qu’elle ne connaissait que depuis quelques heures et dont elle ne savait quasiment rien.
Ces interrogations se disloquèrent soudain tandis que son extase franchissait un nouveau seuil, menaçant de fracturer sa raison. Renonçant à comprendre, elle se laissa aller à la magie de l’instant. Mais, lorsque tous deux furent emportés par le flot grondant de leur passion, elle comprit qu’elle ne s’était pas trompée et que Dylan était bel et bien l’homme qu’elle avait toujours attendu.
*  *  *
Savannah se réveilla en sursaut, arrachée au sommeil par un rêve dont elle ne conservait qu’un vague souvenir, l’impression de nager dans un océan de lumière en compagnie d’un être dont elle ne pouvait discerner le visage.
Désorientée, elle constata qu’elle n’avait pas éteint sa lampe de chevet. Contrairement à son habitude, elle avait dormi entièrement nue. Et son corps était encore engourdi par la nuit ardente qu’elle venait de passer entre les bras de son amant…
Comme cette pensée se faisait jour en elle, Savannah se figea.
— Mais qu’est-ce que tu racontes ? souffla-t-elle.
Fermant les yeux, elle s’efforça de remettre de l’ordre dans ses pensées et de se rappeler ce qui lui était arrivé cette nuit-là. Elle conservait effectivement le souvenir très vague d’une étreinte passionnée. En revanche, elle ne parvenait pas à se remémorer l’identité de son mystérieux amant.
Jetant un nouveau coup d’œil autour d’elle, Savannah ne discerna aucun signe de sa présence. Non seulement personne n’était allongé à ses côtés, mais, de plus, il n’y avait dans la pièce aucune trace de vêtements masculins.
Elle tâta le matelas à côté d’elle et le trouva froid, ce qui semblait indiquer que l’inconnu s’était éclipsé depuis un certain temps déjà. Une immense déception la submergea.
— Tu n’es pourtant pas la première à qui cela arrive, murmura-t-elle. A quoi t’attendais-tu ?
A passer le reste de ma vie avec lui…
Elle n’osa formuler à voix haute la réponse qui lui était parvenue du plus profond de son subconscient. Comment avait-elle pu caresser un tel espoir alors qu’elle ne parvenait même pas à se rappeler le visage de celui avec qui elle avait passé la nuit ?
— Ça ne me ressemble pourtant pas, murmura-t-elle en massant ses tempes douloureuses.
Elle fit un nouvel effort, concentrant toute la force de sa volonté pour percer le voile brumeux qui lui masquait ses propres souvenirs. Quelques images terriblement érotiques s’immiscèrent en elle, éveillant un brusque accès de désir. Mais, dans cet enchevêtrement de corps, elle ne parvenait pas à distinguer un visage.
Elle s’efforça donc de retrouver le nom de l’homme en question. Elle était sûre de l’avoir sur le bout de la langue mais rien de précis ne lui venait.
— Brian ? murmura-t-elle. Ryan ?
Frustrée, elle ne put retenir un juron rageur.
Renonçant à interroger sa mémoire défaillante, elle se leva et constata que son corps était délicieusement engourdi de la tête aux pieds. Apparemment, son mystérieux amant avait su la combler au-delà de toute espérance. De délicieux fourmillements coururent le long de ses membres. Elle crut alors se rappeler une voix aussi douce que le velours qui lui avait murmuré quelque chose à l’oreille. Elle était en revanche incapable de se rappeler ce dont il s’agissait.
Fronçant les sourcils, elle se demanda si elle avait été victime des effets de cette drogue du viol dont on parlait tant. Elle n’avait pourtant pas le souvenir d’être sortie ni d’avoir bu. A vrai dire, elle ne se rappelait plus du tout ce qu’elle avait bien pu faire la veille au soir.
— J’espère que je ne suis pas malade, murmura-t-elle.
Mais elle se sentait en pleine forme.
Savannah décida alors d’explorer la maison à la recherche du moindre indice susceptible de l’éclairer sur ce qui s’était passé. Elle commença par la chambre à coucher mais ne trouva rien en dehors de ses propres habits étendus en désordre sur le sol.
Elle passa une robe de chambre et se dirigea vers le salon. Là, elle tomba en arrêt devant le sapin qui trônait dans le coin de la pièce. Elle se rappelait être partie pour la plantation où elle avait coutume d’acheter son arbre de Noël.
Elle réfléchit à la question, suivant le fil de ses souvenirs pour tenter de déterminer où il s’était interrompu.
— La plantation, murmura-t-elle. Je me souviens de tout ce qui s’est passé avant…
Ensuite, c’était le trou noir.
Sur la table basse du salon était posé un plateau sur lequel traînaient une assiette de petits gâteaux et deux verres de jus de fruits.
— Je n’ai donc pas rêvé…
Elle aperçut alors du coin de l’œil une petite lumière bleue qui clignotait. Il s’agissait de la webcam de son ordinateur. Pourquoi était-elle allumée ?
D’un mouvement de souris, elle fit disparaître l’écran de veille intégralement noir et tomba en arrêt devant le message d’alerte qui s’affichait sur le bureau.
Formatage réussi.
Horrifiée, elle découvrit que quelqu’un avait utilisé le programme dont elle se servait pour effacer les données sensibles afin d’effacer la totalité de ses documents.
L’intégralité de ses fichiers personnels et professionnels, de ses films, de ses photos et de ses morceaux de musique avait été annihilée.
Le cœur battant, elle alluma le disque dur externe dont elle se servait pour sauvegarder ses données et constata avec épouvante qu’il avait également été formaté.
Qui pouvait bien avoir fait une chose pareille ? Et pourquoi ?
Pianotant furieusement sur son clavier, elle constata alors que l’ordinateur était connecté à l’intranet de l’observatoire. Apparemment, quelqu’un avait transmis l’intégralité des images de la webcam, ce qui signifiait que sa soirée de la veille avait été filmée et stockée sur le serveur.
N’importe qui pouvait y avoir accès. Et, si les préliminaires de sa folle nuit d’amour avaient commencé dans le salon, les techniciens du centre de recherche auraient droit à un film porno gratuit.
Epouvantée par cette idée, Savannah jeta un coup d’œil à sa montre. Fort heureusement, il était encore très tôt et, en partant sur-le-champ, elle avait des chances d’arriver là-bas avant tout le monde.
Sans perdre un seul instant, elle courut dans sa chambre où elle s’habilla à la hâte. Puis, revenant dans le salon, elle prit ses clés qui étaient posées sur la commode. A côté du trousseau, elle aperçut son enregistreur de poche qui était également allumé.
Pourquoi avait-elle donc pris soin d’enregistrer sa soirée de la veille ? Savait-elle qu’elle risquait de ne pas s’en souvenir ? Cela semblait n’avoir aucun sens.
Avait-elle été victime d’un mauvais plaisant ? De l’un de ces pervers qui diffusaient leurs exploits sexuels sur internet ? Mais, dans ce cas, pourquoi aurait-il connecté sa webcam au serveur de l’observatoire ?
Incapable de répondre à ces questions, Savannah s’empara de l’enregistreur et gagna sa voiture à grands pas. Avant de démarrer, elle arrêta l’enregistrement et revint au début de façon à pouvoir entendre ce qui s’était passé la veille.
— Qu’est-ce qui sent si bon ? fit une voix qui lui parut à la fois inconnue et terriblement familière.
Le simple fait de l’entendre éveilla le long de son échine un frisson de pure sensualité.
— J’ai préparé des cookies à la pomme et à la cannelle.
Reconnaissant sa propre voix, Savannah perçut distinctement le malaise qui l’habitait. De toute évidence, la présence de l’homme en question l’intimidait.
— Est-ce que je peux prendre votre manteau, Dylan ?
Dylan ! C’était bien le nom qu’elle cherchait. Dylan McCay. Pourtant, elle n’avait aucune idée de qui il pouvait bien être ni des circonstances dans lesquelles ils s’étaient rencontrés. Le fait qu’ils se soient vouvoyés tendait cependant à indiquer qu’ils ne se connaissaient pas très bien.
— Cela ne m’a pas empêchée de coucher avec lui, murmura-t-elle.
Et cela non plus ne lui ressemblait pas. S’emparant de l’enregistreur, elle avança jusqu’au bout de la bande et revint un peu en arrière. Cette fois, elle dut pousser le volume au maximum pour entendre quelque chose.
— … Tu dois tout oublier.
C’était toujours la voix de Dylan. Elle était à la fois très douce et très insistante, lui faisant penser aux scènes d’hypnose qu’elle avait pu voir à la télévision ou au cinéma.
— Tu dois oublier cette étoile, Savannah. Tu dois oublier tout ce que tu as découvert à son sujet…
Elle fronça les sourcils, se demandant de quelle étoile il pouvait bien parler. Savannah était astronome et elle avait étudié des dizaines d’étoiles.
— Je ne peux te laisser découvrir ce qui se cache derrière l’étoile de Bethléem.
Un violent frisson la parcourut, qui ne devait rien au désir, cette fois. Car il lui semblait brusquement se rappeler quelque chose au sujet de cette étoile.
— L’étoile de la nativité, souffla-t-elle, l’étoile de Noël…
Elle se rappelait vaguement avoir passé des heures — des jours entiers — à étudier ce phénomène, avoir effectué des calculs très complexes, avoir analysé des cartes anciennes du Proche et du Moyen-Orient, avoir scruté les écrans de l’observatoire à la recherche de cette insaisissable étoile…
Et pourtant elle ne parvenait pas à se souvenir des conclusions auxquelles elle avait pu parvenir. L’avait-il réellement hypnotisée ?
— C’est pour cela qu’il a effacé mon disque dur, murmura-t-elle, de plus en plus épouvantée par l’ampleur de la trahison dont elle avait été victime.
— Oublie tout, mon amour, murmura la voix. Oublie que nous nous sommes rencontrés…
Curieusement, le fait d’entendre de nouveau ces instructions aidait Savannah à lutter contre l’amnésie. Elle se souvint brusquement de sa rencontre avec Dylan à la plantation et de la façon dont il l’avait suivie jusque chez elle.
Elle comprit qu’il l’avait manipulée depuis le début, n’hésitant pas à gagner sa confiance et à la séduire pour s’emparer du fruit de ses recherches.
Comptait-il s’en attribuer la paternité ? Cela paraissait un peu surréaliste. Après tout, l’astronomie n’avait jamais permis à quiconque de faire fortune.
Peut-être avait-elle vu juste ; peut-être était-il un fanatique religieux prêt à tout pour faire triompher sa vision des choses.
Cet événement n’était pas fortuit…
Il a eu des conséquences sur l’ensemble des mondes…
Je ne peux te laisser découvrir ce qui se cache derrière l’étoile de Bethléem…
Elle ne comprenait pas réellement ce que tout cela pouvait signifier pour lui. Elle n’avait jamais entendu parler de mouvements religieux dont le dogme serait centré sur l’étoile de Bethléem.
Mais il existait tant de sectes, tant de théories fumeuses, qu’elle ne pouvait raisonnablement espérer les connaître toutes.
— Quel salaud ! s’exclama-t-elle en assenant un violent coup de poing contre son volant.
Fort heureusement, toutes les données concernant ses recherches se trouvaient également sur son ordinateur à l’observatoire.
Dès qu’elle aurait récupéré le film qui se trouvait sur le serveur, elle effectuerait une copie de l’intégralité de ces documents afin de se prémunir contre toute nouvelle tentative de Dylan ou de ses semblables.
*  *  *
Moins d’un quart d’heure plus tard, Savannah se gara sur le parking de l’observatoire. En descendant de voiture, elle constata avec soulagement que le seul autre véhicule qui était garé là était la Jeep de Ted, le gardien de nuit.
Le jour ne s’était pas encore levé et il lui restait au moins une heure de tranquillité avant que ses premiers collègues n’arrivent. A grands pas, elle traversa donc le parking et utilisa sa carte magnétique pour pénétrer dans le hall de l’observatoire.
— Vous êtes bien matinale ! s’exclama Ted d’un ton amical.
— Je n’arrivais pas à dormir, répondit-elle. Alors je me suis dit qu’il valait mieux attaquer la journée.
— Vous travaillez trop, la tança le gardien de nuit.
— Je sais, acquiesça-t-elle en se forçant à lui sourire.
Elle se dirigea vers la salle qui abritait le télescope optique dont ils ne se servaient plus que rarement depuis qu’un radiotélescope de dernière génération avait été construit à côté du bâtiment. C’est là que Savannah avait installé son bureau parce qu’elle aimait passer des heures l’œil rivé à la lunette, à observer le ciel tout en réfléchissant aux problèmes qu’elle devait résoudre. Cela l’aidait à se concentrer.
Sans attendre, elle gagna sa station de travail et alluma son ordinateur. Après avoir tapé son mot de passe, elle se connecta au serveur et repéra le fichier correspondant au film. Elle s’assura qu’il n’avait été consulté par personne puis le rapatria sur son poste et effaça la version qui se trouvait sur le réseau.
— Voilà une bonne chose de faite, murmura-t-elle, soulagée. Voyons si je pourrai en apprendre un peu plus en revoyant cette soirée…
Elle lança le film, révélant un plan fixe de l’intérieur de son salon. Savannah se trouvait au premier plan, les yeux baissés sur ce qui devait être le clavier de l’ordinateur. Puis elle s’écarta et se dirigea vers l’entrée, sortant bientôt du champ.
Elle reconnut le bref échange qu’elle avait eu avec Dylan dans l’entrée. Puis, quelques instants plus tard, elle pénétra dans la pièce.
— Vous y êtes déjà allée ? fit la voix de Dylan.
Savannah ne put s’empêcher de sursauter. Elle se rappelait effectivement qu’il lui avait parlé du guide de l’Irlande qu’elle était en train de lire. Mais il se trouvait alors devant la table basse. Or, à l’image, elle ne voyait personne.
— J’ai toujours voulu le faire mais l’occasion ne s’est jamais présentée…, s’entendit-elle répondre.
La Savannah qui était à l’écran semblait s’adresser à quelqu’un qui se trouvait près du canapé. Elle secoua la tête et sourit.
— Enfin… disons plutôt que je n’ai jamais vraiment cherché à concrétiser ce rêve, reprit-elle. Mes amis vous diraient sans doute que je travaille trop.
Savannah plissa les yeux, cherchant à distinguer une silhouette. Mais il n’y avait rien à voir.
— Est-ce que vous voulez un cookie ? proposa son alter ego à l’écran.
— Avec plaisir, fit la voix de Dylan.
Incrédule, Savannah accéléra le défilement des images. Elle se vit disparaître en direction de la cuisine puis revenir avec un plateau — celui-là même qu’elle avait retrouvé ce matin-là sur la table basse.
Elle s’assit et se mit à discuter avec Dylan. Celui-ci lui répondait mais elle ne voyait toujours pas trace de sa présence.
C’était absurde. Il ne pouvait avoir effacé uniquement son image sur la bande. Et, même si cela avait été techniquement possible, pourquoi n’aurait-il pas également supprimé sa voix ?
— C’est complètement dingue, murmura-t-elle.
Elle revint en arrière et relança le film, accéléra de nouveau, le mit en pause pour agrandir l’image et l’étudier en détail.
— Ce n’est pas possible, décréta-t-elle en fusillant son moniteur du regard. Pas possible, répéta-t-elle.
Elle recula de quelques images et relança la lecture.
— Cela ne sert à rien, fit une voix derrière elle.
Savannah ne put réprimer un hurlement de frayeur et se retourna pour faire face à Dylan, qui se trouvait près de la porte de son bureau et la considérait d’un air indéchiffrable.
— Tu peux passer et repasser ce film aussi longtemps que tu le voudras, je n’apparaîtrai pas.
Elle secoua la tête, luttant contre la terreur irrationnelle qui menaçait de la submerger.
— Pourquoi ? parvint-elle enfin à proférer.
Dylan haussa les épaules.
— Parce que je n’existe pas vraiment.
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Le silence qui suivit sembla durer une éternité.
Savannah ne parvenait pas à détacher les yeux de Dylan qui se tenait à quelques pas d’elle, les bras croisés sur sa poitrine.
Il était plus séduisant encore que dans les souvenirs qui lui étaient revenus et son regard trahissait une sérénité qui, étant donné les circonstances, avait quelque chose de terrifiant.
— Comment es-tu entré ici ? s’exclama-t-elle. Il y a des caméras de surveillance partout !
— Comme tu viens de t’en rendre compte, nous n’apparaissons pas sur les films ou les photographies. Nous sommes des êtres de pure lumière et l’image que nous projetons lorsque nous nous incarnons n’est qu’une illusion.
— Pourtant, je peux te voir, ne put-elle s’empêcher d’objecter tout en ayant conscience de l’absurdité de cet échange.
— Parce que je le veux.
— Je peux te toucher, insista-t-elle.
Elle ne put s’empêcher de rougir alors que de nouveaux souvenirs de la nuit qu’ils avaient passée ensemble remontaient à la surface de sa conscience.
— Nous sommes capables d’interagir avec le monde sensible, répondit-il.
— Nous ?
— Moi et mes semblables.
Elle secoua la tête, incrédule. Seul le film qu’elle venait de regarder l’empêchait de rire des prétentions de Dylan.
— Que penses-tu être, au juste ? lui demanda-t-elle. Une sorte de fantôme ?
— Je n’ai pas le droit de te le dire.
Elle le fusilla du regard. Une fois de plus, il se dérobait à ses questions. Mais, désormais, elle n’avait plus la moindre raison de lui laisser le bénéfice du doute.
— Va-t’en ! lui ordonna-t-elle. Quelle que soit la façon dont tu es entré, sors d’ici et ne t’avise plus jamais de revenir ! Je ne veux plus avoir affaire à toi.
— Je m’en irai, acquiesça-t-il. Mais je tiens d’abord à t’expliquer les raisons de ma visite.
— C’est inutile.
— Je te dois bien cela, insista-t-il. Quoi que tu en penses, je tiens beaucoup à toi.
A ces mots, Savannah ne put réprimer un léger pincement au cœur. Mais elle se refusait à succomber une fois de plus à l’influence de ses paroles enjôleuses. Elle avait déjà commis l’erreur de se laisser charmer une fois et il n’avait pas hésité à l’hypnotiser pour la priver du fruit de ses recherches.
— J’étais sincère lorsque je t’ai dit que je t’aimais, reprit-il, percevant probablement sa réticence. Evidemment, ajouta-t-il d’un ton teinté d’autodérision, cela ne faisait pas partie de ma mission…
— Quelle mission ? ne put-elle s’empêcher de demander.
— Tu l’as peut-être déjà deviné : j’étais censé faire disparaître toute trace de tes recherches. Mais, lorsque j’ai fait ta connaissance, je suis tombé sous le charme et, au lieu d’accomplir la tâche dont j’étais chargé, j’ai passé la soirée avec toi… Et puis, tu m’as demandé de rester…
— Que me veux-tu, Dylan ? s’exclama-t-elle, refusant de le laisser continuer. Si c’est bien ton nom, ajouta-t-elle d’un ton dubitatif.
— C’est le nom que je portais lorsque j’étais en vie, acquiesça-t-il.
Elle le considéra d’un air à la fois accusateur et désolé.
— En vie ? répéta-t-elle. Je croyais que tu n’étais pas un fantôme ?
— Je n’en suis pas un. Mais je ne suis pas vivant pour autant.
— C’est ridicule, balbutia-t-elle.
Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil aux alentours, cherchant quelque chose qui pourrait lui servir d’arme s’il décidait de s’en prendre à elle. Car il était de plus en plus évident qu’elle avait affaire à un fou.
— Je comprends ton incrédulité, lui dit-il d’une voix toujours aussi calme et posée. A vrai dire, j’étais tout aussi dubitatif autrefois… Mais je t’assure que je suis bel et bien mort, il y a des années de cela.
— Je ne te crois pas.
— Alors comment expliques-tu que je n’apparaisse pas sur le film que tu as pris ?
— Ce doit être une erreur… un dysfonctionnement quelconque…
Il lui décocha un sourire qui reflétait un mélange de tristesse, de tendresse et d’intime compréhension. Une fois de plus, elle aurait pu se croire en présence d’un saint. Mais ce qu’il disait s’apparentait plutôt aux divagations d’un dément.
— J’ai été choisi par les anges, lui dit-il. Lorsque je suis mort, l’un d’eux m’a proposé d’entrer au service de ceux d’en haut. Il a fait de moi un soldat dans le combat incessant qui oppose les forces de la lumière à celles de l’ombre. La part d’humanité qui est en moi me permet de m’incarner, de prendre corps pour me battre sur un plan que les anges et les déchus n’ont pas le droit de visiter.
— C’est de la folie, déclara-t-elle en secouant doucement la tête.
Sa colère avait presque disparu, laissant place à une profonde compassion.
— Je crois vraiment que tu devrais consulter quelqu’un, Dylan, ajouta-t-elle.
Il éclata d’un rire cristallin qui résonna en elle, faisant naître au plus profond de son cœur une joie qui contrastait étrangement avec le désarroi qu’elle éprouvait.
— Je ne suis pas sûr qu’un psychiatre puisse m’aider, lui objecta-t-il, les yeux pétillant d’amusement.
Le malaise diffus qui avait subrepticement envahi l’esprit de Savannah s’amplifia. Ce n’était pas la première fois qu’elle était frappée par l’excentricité de Dylan. Jusqu’à présent, elle l’avait mise sur le compte de ses origines étrangères. Mais elle commençait à se demander si elle n’avait pas sous-estimé l’ampleur du phénomène.
— En admettant un instant que tu sois vraiment… une sorte d’ange, lui dit-elle d’un ton conciliant, comment se fait-il que tu n’aies pas pu mener ta mission à bien ?
Dylan se rembrunit.
— Je croyais l’avoir fait, répondit-il. Je t’ai demandé d’oublier l’étoile et notre rencontre. Puis j’ai effacé les données qui se trouvaient sur ton ordinateur. Je me doutais qu’il y avait un double ici et c’est la raison pour laquelle je suis venu. Mais, en te voyant arriver à ton tour et consulter le film, j’ai compris que tu te souvenais de tout…
Il s’interrompit et elle faillit protester, lui répéter que tout ceci était absurde, que cela n’avait aucun sens. Mais alors qu’elle s’apprêtait à le faire elle s’aperçut avec stupeur qu’elle le croyait.
Elle n’aurait su dire ce qui l’avait convaincue. Peut-être était-ce le film. Ou la tendresse avec laquelle il la regardait. Ou encore le fait qu’il ne cherche pas à lui dissimuler ce qu’il avait tenté de faire…
— Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas réussi à effacer complètement ta mémoire, reprit-il. Cela aurait dû être un jeu d’enfant…
Une idée germa soudain dans l’esprit de Savannah. Elle commença par l’écarter, convaincue qu’il ne s’agissait que d’un vœu pieux. Mais plus elle y réfléchissait et plus cela semblait faire sens.
— Peut-être ne voulais-tu pas vraiment que je t’oublie, suggéra-t-elle enfin.
Le regard qu’il tourna vers elle était empli de tant de tendresse qu’elle eut l’impression que le sol vacillait sous ses pieds.
— Je pense que tu as raison, approuva-t-il gravement. Il a suffi d’une soirée pour que je tombe amoureux de toi… Et, dans le cas d’un ange, le verbe tomber n’est pas à prendre à la légère. Je ne sais pas si j’ai perdu mes pouvoirs ou s’ils sont sans effet contre toi à cause des sentiments que tu m’inspires.
— Comment es-tu arrivé jusqu’ici ? lui demanda-t-elle.
L’expression de Dylan se modifia subitement, trahissant un mélange de soulagement et de culpabilité.
— Je me suis transporté par le pouvoir de la pensée, murmura-t-il. Je n’ai donc pas perdu tous mes pouvoirs…
Savannah lutta contre un nouvel accès de vertige. Une fois de plus, elle se demanda si elle n’était pas en train de se laisser contaminer par la folie de Dylan.
— Je ne comprends pas, déclara-t-elle enfin. Je n’ai pourtant rien de si spécial…
Dyla la considéra comme si c’était elle qui venait de perdre la raison.
— Rien de spécial ? répéta-t-il, interloqué. Comment peux-tu penser une chose pareille ?
Il paraissait réellement sidéré par sa question.
— Tu es l’une des personnes les plus extraordinaires que j’aie jamais rencontrées, reprit-il enfin.
— Tu dis avoir croisé des anges, objecta-t-elle.
Il sourit.
— C’est vrai, reconnut-il. Mais cela n’a rien à voir. Ils ne sont pas humains. Et il est dans leur nature d’être bons. C’est beaucoup plus difficile pour un mortel qui est continuellement confronté à la tentation.
— Je ne suis pas une sainte, protesta-t-elle tout en se demandant pourquoi elle s’entêtait à se dévaluer ainsi.
Peut-être avait-elle seulement besoin de comprendre ce qui s’était réellement passé entre eux, la veille au soir.
— Je ne pense pas que j’aurais pu tomber amoureux d’une sainte, répondit Dylan avec un demi-sourire.
— Tu ne cesses de répéter que tu es tombé amoureux et pourtant tu m’as abandonnée, lui dit-elle d’un ton lourd de reproches.
Elle hésita à poursuivre, sachant que, ce faisant, elle s’exposerait à de nouvelles déceptions.
— Moi aussi, je suis tombée amoureuse, avoua-t-elle enfin. Tu m’as fait découvrir quelque chose de magique ; j’ai passé l’un des plus beaux moments de ma vie. Et puis, tu as disparu.
— C’est vrai, concéda-t-il. Je conçois que cela ait pu te faire souffrir. Mais je n’avais pas le choix : tu m’avais forcé à te révéler des secrets que je n’avais pas le droit de divulguer. Les conséquences pourraient être désastreuses.
— Comment peux-tu penser une chose pareille ? objecta Savannah. Comment peux-tu croire un seul instant que qui que ce soit croirait à de telles révélations ? Si je m’avisais de répéter ne serait-ce que la moitié de ce que tu m’as raconté, je passerais pour une folle. Je serais mise au ban de la communauté scientifique et plus personne ne voudrait publier le moindre de mes articles…
— Ce n’est pas tant la communauté scientifique qui m’inquiète que les anges déchus qui pourraient avoir vent de ces révélations. Eux donneraient très cher pour découvrir la localisation de cette étoile.
— Tu ne peux pas me demander de renoncer à mes recherches, protesta-t-elle. Elles sont toute ma vie. Je leur ai sacrifié tout mon temps et toute mon énergie au cours des dix dernières années.
— Je sais, soupira-t-il. Et j’aimerais pouvoir te dire qu’en les poursuivant tu ne mettras pas en danger mon peuple et le tien. Malheureusement, c’est impossible.
— Alors tu comptes toujours me priver de mes recherches ? s’exclama-t-elle, atterrée.
— Il y a des milliards d’autres étoiles, Savannah. Je ne te demande que d’en oublier une. Si tu refuses, au mieux, un autre que moi viendra effacer ta mémoire. Et, au pire, tu auras affaire à l’un de nos ennemis… Je préfère devoir renoncer à toi pour toujours plutôt que de te voir courir un tel risque.
Elle le considéra longuement, percevant distinctement la souffrance qui l’habitait. Il était convaincu de la réalité de ce qu’il venait de lui dire. De cela, elle ne pouvait plus douter.
— Si tu comptes effacer mes souvenirs, reprit-elle enfin, tu peux au moins me dire pourquoi il est si important que personne ne découvre la localisation de cette étoile.
— Parce que autour de cette étoile gravitent plusieurs planètes et que certaines d’entre elles sont habitées par des anges, répondit Dylan. Si les anges déchus venaient à l’apprendre, la guerre entre le Ciel et l’Enfer qui s’est interrompue il y a des millénaires reprendrait de plus belle. Et, crois-moi, ceux qui auraient le plus à en souffrir, ce seraient les mortels, une fois de plus…
Savannah demeura silencieuse. Qu’aurait-elle pu répondre à cela ? Aucune question, aucune précision n’aurait pu rendre ce qu’il venait de lui dire plus rationnel, plus crédible.
Accepter ou refuser cette explication n’était pas affaire de raisonnement ou de preuve, c’était une question de foi. Cela faisait bien des années qu’elle ne s’était pas interrogée sur ses propres croyances.
Depuis la mort de ses parents, elle avait cessé de penser à Dieu, à l’opposition métaphysique entre le Bien et le Mal, à l’existence ou non de l’âme, à la réalité de la vie après la mort. Rien ne l’avait donc préparée au dilemme face auquel elle se trouvait aujourd’hui. Plongeant son regard dans celui de Dylan, elle comprit cependant que cela n’avait pas d’importance.
La seule question vraiment pertinente, celle dont découlait tout le reste, c’était de savoir si elle lui faisait confiance…
*  *  *
Tandis que Savannah l’observait en silence, Dylan sentit monter en lui une angoisse insoutenable. Ni ses pouvoirs angéliques ni la longévité extraordinaire de son existence ne lui étaient plus d’aucune utilité à présent.
Il ne pouvait que s’en remettre à Savannah, espérer qu’elle comprendrait qu’il l’aimait et cherchait uniquement à la protéger.
— Je ne peux pas demeurer ici avec toi, reprit-il enfin d’une voix que son émotion faisait légèrement trembler. Je ne peux pas non plus t’emmener là où je vis. Et pourtant il n’y a rien que je désire plus au monde, crois-moi…
Il marqua une pause, réfléchissant à ce qui allait suivre. Lorsqu’il avait décidé de révéler sa véritable nature à Savannah, il avait compris qu’il devrait ensuite lui offrir un choix.
Mais il se demandait à présent si, ce faisant, il n’avait pas agi de façon égoïste, s’il n’avait pas cherché à se décharger de ses propres responsabilités. S’il avait réussi à effacer sa mémoire comme il aurait dû le faire, elle n’aurait pas été confrontée à un tel dilemme.
Il se répéta qu’il n’y était pour rien, qu’il avait essayé d’accomplir sa mission, qu’il ne pouvait contrôler ses sentiments qui avaient inhibé ses pouvoirs. Mais cela ne suffit pas à le convaincre complètement.
— Est-ce que tu me dis la vérité ? lui demanda-t-elle soudain.
Il aurait pu lui répondre que dans un cas comme dans l’autre sa réponse aurait été la même. Mais quelque chose dans le regard de Savannah le persuada qu’elle en avait parfaitement conscience.
— Oui, répondit-il gravement. Tout ce que je t’ai dit est vrai. Lorsque je suis mort, un ange m’a proposé d’entrer au service de la lumière et j’ai accepté. La marque que je porte autour du cou est le signe de ce pacte.
Il soupira avant de poursuivre :
— Je sais que c’est difficile à accepter pour une scientifique comme toi mais il y a certaines choses que les mortels ne sont pas censés savoir — pour leur propre bien.
— Mais, si les anges sont si puissants que tu le dis, pourquoi se soucient-ils de nous ?
— Parce que tous les oracles s’accordent sur un point : le moment venu, c’est l’humanité qui décidera du sort de l’univers.
— Pourquoi ?
— Parce qu’elle possède une qualité que les anges et les démons n’ont pas : le libre arbitre.
Dylan lui laissa le temps de digérer ces informations.
— C’est à ce don que je vais faire appel, à présent, lui dit-il enfin. Je vais te laisser le choix : abandonner volontairement tes recherches concernant l’étoile et conserver le souvenir de tout ce qui s’est passé depuis hier ou bien tout oublier.
— Mais, dans un cas comme dans l’autre, je devrai renoncer à mes recherches.
— Je te l’ai dit : il n’y a pas d’autre solution.
— Alors je ne veux rien oublier, déclara-t-elle sans hésiter. Si je dois renoncer à ce qui a été au centre de mon existence pendant toutes ces années, je préfère que ce soit en toute connaissance de cause. Je te promets que je ne révélerai rien de ce que tu m’as dit aujourd’hui. Je garderai ce secret pour moi. Je ne chercherai pas non plus à localiser l’étoile de Bethléem et je ne publierai pas mes travaux récents. Mais je ne veux pas oublier ce qui s’est passé entre nous. Je ne veux pas oublier la nuit que nous avons vécue…
Dylan sentit un pâle sourire se dessiner sur ses lèvres. Il sortit alors la fiole qui se trouvait dans la poche de son manteau.
— J’ai un cadeau pour toi, lui dit-il.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Probablement l’un des liquides les plus précieux de l’univers, murmura-t-il, les yeux perdus dans les profondeurs dorées de la petite flasque. C’est une potion régénératrice. Un mortel qui la boit se voit protégé contre la plupart des poisons et des maladies connues. Il bénéficie d’une longévité hors du commun. Certains ont vécu durant deux ou trois cents ans…
Savannah écarquilla les yeux et il comprit qu’elle ne mettait plus en doute ses paroles. Moins d’une demi-heure auparavant, elle aurait ri de ce prétendu élixir de jouvence.
— Il a une autre propriété, ajouta-t-il. Et c’est surtout pour cette raison que j’ai pensé à te l’offrir.
— Laquelle ?
— Un mortel qui en boit est protégé contre toute atteinte des immortels. Tu n’auras plus à craindre d’être prise pour cible par les anges déchus.
Elle fronça les sourcils.
— Protégée contre les immortels ? répéta-t-elle. Est-ce que cela s’appliquera aussi à toi ?
Il aurait dû se douter que ce détail ne lui échapperait pas.
— Oui, reconnut-il. Ni moi ni aucun de mes semblables ne pourront plus t’approcher.
— Alors, nous n’aurons plus jamais la moindre chance de nous revoir ? lui demanda-t-elle.
Il secoua la tête.
— Il n’en est pas question, déclara-t-elle d’un ton sans appel.
Un mélange de joie et de frustration l’envahit.
— Quoi qu’il arrive, nous ne nous reverrons sans doute jamais, lui dit-il.
— Mais, si je bois, ce ne sera plus une probabilité mais une certitude, répondit-elle d’un ton véhément. Et, cela, je refuse de l’accepter !
Dylan lui jeta un regard passablement interloqué. Jamais il n’aurait imaginé qu’un mortel puisse refuser le don de l’ambroisie. Mais Savannah se planta devant lui, les mains sur les hanches.
— Qu’est-ce que tu crois ? s’exclama-t-elle, hors d’elle. Tu n’es pas le seul à avoir des sentiments ! Tu n’es pas le seul à avoir été bouleversé par ce qui s’est passé hier soir ! Tu n’es pas le seul à être tombé amoureux !
Jamais Dylan n’aurait pensé qu’une déclaration d’amour puisse un jour lui être faite sur un ton aussi furieux.
— Je me moque que tu sois un ange, un demi-ange ou même un dingue qui se prend pour un ange ! poursuivit-elle avec humeur. Je ne veux pas te perdre. Lorsque tu es apparu, hier, j’ai cru que mon vœu le plus cher s’était réalisé. Et je refuse de le laisser échapper ! Il doit bien exister une autre solution !
Dylan lui décocha un regard empreint de tristesse.
— Je n’en vois aucune. Notre rencontre était un accident… La plus belle des erreurs, peut-être, mais jamais elle n’aurait dû se produire…
— Mais elle s’est produite, insista Savannah. Et c’est sans doute un signe. Qui sait ? Nous étions peut-être destinés l’un à l’autre…
— Voilà que c’est toi qui parles de prédestination ! fit-il avec un sourire sans joie. Et moi qui croyais que tu étais la scientifique du couple…
— Je te rappelle que je parlais aux arbres avant même de te connaître, répliqua-t-elle vivement.
Cette fois, Dylan ne put s’empêcher de rire et elle l’imita. Sans même se concerter, ils se retrouvèrent dans les bras l’un de l’autre.
— Je t’aime, Dylan, souffla-t-elle d’une voix tremblante. Je ne veux pas te perdre.
— Moi non plus, répondit-il, tout en sachant qu’un tel aveu ne ferait que compliquer les choses.
Incapable de résister à la tentation, il se pencha vers elle et l’embrassa avec passion et désespoir. La conviction qu’il était sur le point de la perdre donnait à son baiser un goût doux-amer, un goût de miel et de larmes.
Jamais il n’avait aimé quelqu’un à ce point. Jamais il n’avait autant souffert.
Savannah dut le sentir. Les larmes aux yeux, elle s’arracha à ses lèvres et entreprit de couvrir son visage de baisers.
— Je ne veux pas te perdre, répétait-elle entre chacun d’eux. Je ne veux pas te perdre.
C’était comme une litanie, un mantra, une prière.
C’était le vœu désespéré d’une femme qui l’aimait assez pour accepter de partager sa folie.
Elle commença à déboutonner les boutons de sa chemise et continua à parsemer son torse de baisers.
— Je ne veux pas te perdre… je ne veux pas te perdre…
Dylan ferma les yeux, s’abandonnant à la sensation délicieuse que faisaient naître les lèvres brûlantes de Savannah. Sa peau, son corps tout entier étaient parcourus de frissons de pur bonheur.
Elle déboucla alors sa ceinture et déboutonna son pantalon. Sa main se glissa jusqu’à sa hampe déjà gorgée de désir et elle l’effleura du bout des doigts, lui arrachant un gémissement rauque.
— Savannah…, murmura-t-il.
— Chut, lui dit-elle avant de s’agenouiller devant lui.
Lorsque ses lèvres se posèrent sur lui, il crut que ses jambes allaient se dérober sous lui et dut prendre appui contre la console de l’ordinateur qui se trouvait juste derrière lui. Il s’abandonna aux caresses de Savannah.
Il était à sa merci, se laissant guider par le rythme qu’elle lui impulsait. Et il avait l’impression de se perdre dans le fourreau soyeux et brûlant de sa bouche tandis qu’elle se faisait de plus en plus audacieuse, l’attirant de plus en plus loin.
— Arrête…, plaida-t-il, sachant qu’il ne parviendrait jamais à résister beaucoup plus longtemps au trouble que lui procurait cette délicieuse torture.
Elle ne lui obéit pas tout de suite, le guidant jusqu’à la limite ultime de sa résistance physique et mentale avant de le libérer.
Puis elle se redressa et, après avoir pris soin d’aller fermer la porte du bureau, elle entreprit de le déshabiller entièrement avant de se défaire de ses propres vêtements. Il la laissa faire, s’efforçant de reprendre le contrôle de ses sensations.
Savannah l’attrapa alors par la main et le guida jusqu’à l’escalier en colimaçon qui tournait autour du fût du télescope et permettait d’accéder à la plate-forme circulaire qui se trouvait juste en dessous de l’immense dôme transparent au-delà duquel brillaient des milliers d’étoiles.
Durant quelques secondes, tous deux demeurèrent immobiles l’un en face de l’autre, se dévorant des yeux, le regard riche d’aveux, de promesses et de regrets qu’ils n’osaient exprimer à voix haute.
Dylan n’avait jamais pensé que l’amour puisse être à la fois si beau, si exaltant et si terrifiant.
— Fais-moi l’amour, murmura-t-elle. Fais-moi l’amour une dernière fois, mon bel ange.
Il la reprit dans ses bras et tous deux s’agenouillèrent l’un en face de l’autre. Les mains de Dylan se posèrent sur les joues de Savannah et il approcha son visage du sien pour l’embrasser avec toute la tendresse et toute la passion qui l’habitaient en cet instant.
Par ce baiser, il cherchait à dire tout ce qu’il aurait voulu vivre auprès d’elle, tout ce qu’il aurait voulu lui donner, tout ce qui aurait pu être.
— Je sais, murmura-t-elle d’une voix brisée par l’émotion.
L’éclat des larmes qui brillaient dans ses beaux yeux bleus transperça le cœur de Dylan. Très doucement, il allongea Savannah sur le sol et se plaça entre ses jambes. Elle les noua autour de sa taille et le guida en elle.
Elle était prête à l’accueillir et il se laissa glisser au plus profond d’elle. Serrés l’un contre l’autre, ils demeurèrent immobiles, ne faisant qu’un.
Puis le désir insatiable qu’ils avaient l’un de l’autre s’éveilla de nouveau et, presque malgré eux, ils se mirent à bouger. Ils se mouvaient en une parfaite harmonie, comme s’ils se connaissaient depuis toujours, comme s’ils étaient amants depuis des décennies.
Il n’y avait aucune hésitation, aucune maladresse, juste la certitude que ce moment devait être parfait et qu’ils passeraient le reste de leurs existences à le revivre, à tenter, peut-être, de le retrouver.
Le désir se mua en bien-être et le bien-être en plaisir. Ce n’était pas une explosion incontrôlable mais une lente et progressive montée qui les entraînait toujours plus loin. Nimbés par la douce clarté des étoiles, ils se fondaient l’un en l’autre et se confondaient.
Et lorsqu’ils succombèrent enfin à l’extase, au même instant, il leur sembla qu’ils ne faisaient plus qu’un avec le monde qui les entourait et que l’univers tout entier participait de la joie déchirante qui les submergeait corps et âmes.
*  *  *
Il fallut très longtemps à Dylan pour recouvrer un semblant de maîtrise de soi. Il prit conscience que la lumière autour d’eux avait changé, comme si quelqu’un avait braqué sur eux un projecteur qui les nimbait de clarté.
L’air ambiant paraissait chargé d’électricité. Pourtant, le ciel qui commençait tout juste à s’éclaircir était dégagé et piqueté d’étoiles. Il n’y avait pas la moindre trace de nuages annonciateurs d’orage.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? lui demanda Savannah en se redressant à son tour.
— Je n’en ai pas la moindre idée.
Autour d’eux, la sphère de lumière était à présent parcourue de légers crépitements et ils pouvaient sentir leurs poils se dresser sur leurs avant-bras.
L’air s’était nettement rafraîchi. Il était également saturé d’humidité. Une odeur d’ozone se faisait sentir, rappelant à Dylan le monde dont il était originaire.
— Est-ce qu’ils te rappellent à eux ? lui demanda Savannah d’une voix étranglée par l’angoisse.
Dylan secoua la tête. Jamais il n’avait assisté à pareil phénomène. Un gémissement de souffrance lui échappa alors tandis qu’une vive sensation de brûlure se faisait sentir tout le long de sa cicatrice.
C’était la première fois depuis des siècles qu’il était sujet à une telle douleur physique et il avait oublié à quel point cela pouvait être terrifiant.
Etait-il sur le point d’être puni ? Allait-il payer le prix de ses transgressions ?
Même en cet instant, il ne pouvait regretter ce qui s’était passé entre Savannah et lui. Il avait agi uniquement par amour.
Se tournant vers elle, il voulut le lui dire, exprimer une dernière fois ce qu’il éprouvait. Mais il ne parvint pas à articuler le moindre mot.
— Je sais, lui dit-elle, les larmes aux yeux. Quoi qu’il arrive, je t’aimerai toujours…
Dylan hocha la tête et se mit péniblement debout. Son corps tout entier le faisait désormais souffrir comme s’il se disloquait de l’intérieur.
Il se tourna de nouveau vers Savannah mais elle ne le regardait plus. Elle avait les yeux fixés sur une étoile dont l’éclat semblait s’être brusquement intensifié.
— C’est elle, n’est-ce pas ? L’étoile de la nativité ?
Dylan hocha la tête.
— Fais un vœu, lui dit-elle.
Le cœur de Dylan battait à tout rompre et la sensation de brûlure s’était répandue de son cou à l’ensemble de ses membres.
— Fais un vœu maintenant ! insista-t-elle.
Au prix d’un effort surhumain, Dylan recouvra enfin l’usage de la parole.
— Je veux rester avec toi, dit-il avant de se tourner vers l’étoile. Je veux rester avec Savannah.
Il retomba à genoux et le choc le fit grimacer de douleur. Mais la sensation de brûlure était progressivement en train de s’atténuer, ne laissant derrière elle qu’une douce chaleur.
Dylan porta une main tremblante à sa gorge et constata que sa cicatrice avait disparu. Sa peau était aussi lisse qu’avant que cette lame ne lui tranche le cou.
Ce n’était pas possible. Il devait être en proie à une hallucination.
Peut-être avait-il perdu connaissance tandis qu’ils faisaient l’amour, fauché par l’intensité indicible du plaisir qu’elle lui avait offert.
Peut-être était-il en train de rêver.
Sauf que les immortels ne rêvaient jamais…
— Ce n’est pas possible, murmura-t-il, commençant tout juste à comprendre ce qui était en train de lui arriver.
Il avait toujours su qu’il y aurait un prix à payer. Mais pas un seul instant il n’avait imaginé que ce pourrait être celui-ci.
— Que t’arrive-t-il ? lui demanda Savannah, terrifiée.
— Je crois que je suis en train de devenir mortel, fit-il.
Ce qu’il avait pris pour de la douleur n’était en réalité que les mille petits désagréments inhérents à la condition humaine : tiraillement des muscles et des ligaments, désagréable sensation de lourdeur, lent travail des intestins, battements sourds du cœur et pulsation sanguine se confondaient en une impression indéfinissable, celle d’être vivant.
Il avait oublié tout cela, comme il avait oublié les sensations qui accompagnaient cet état corporel : le contact de l’air frais sur sa peau, la tension que faisait naître au creux de son ventre le mélange de terreur et d’exaltation qui l’habitait, le désir qu’éveillait en lui la simple présence de Savannah…
— C’est un miracle, murmura-t-elle.
— Je crois qu’ils nous ont entendus, souffla Dylan en levant les yeux vers l’étoile dont la clarté inhabituelle commençait déjà à se résorber.
Savannah le contempla d’un air hésitant.
— Tu n’es pas trop déçu ? lui demanda-t-elle.
Il lui jeta un regard à la fois surpris et interrogatif.
— Tu as perdu ton immortalité, lui dit-elle. Et c’est en partie à cause de moi…
Dylan secoua la tête.
— Je t’aime, Savannah, répondit-il. Je préfère passer le reste de ma vie à tes côtés, quelle qu’en soit la durée, plutôt que de vivre éternellement seul. Tu es celle que j’ai toujours attendue.
Le sourire qui se dessina sur les lèvres de Savannah lui transperça le cœur, faisant naître en lui une joie qui, il le savait, ne le quitterait plus jamais.
— Nous ne sommes peut-être pas immortels, déclara-t-elle avec une pointe de malice, mais nous sommes au moins certains de vivre très, très longtemps ensemble.
Suivant son regard, Dylan avisa la fiole qu’il tenait toujours à la main.
— Je l’avais complètement oubliée, avoua-t-il en riant.
Il déboucha la petite bouteille et la tendit à Savannah.
— Joyeux Noël, mon amour.
Elle avala une gorgée du liquide doré et ferma les yeux. Dylan remarqua aussitôt que quelque chose en elle avait changé. Elle paraissait un peu plus diaphane et éthérée et son regard paraissait plus translucide.
Elle lui tendit la fiole et il but à son tour. Jamais il n’avait rien goûté de tel. C’était comme s’il sentait couler en lui un mélange liquide de jeunesse, de joie et d’espoir.
Pendant quelques instants, Savannah et lui se contemplèrent en silence, goûtant au bonheur d’être ensemble.
— Tu sais, reprit-il enfin, plus rien ne peut t’empêcher de poursuivre tes recherches si tu le désires vraiment…
Elle jeta un coup d’œil en direction du télescope puis de l’étoile qui était redevenue semblable à des milliers d’autres et commençait déjà à disparaître dans les premières lueurs du matin.
— Je crois que tu avais raison, répondit-elle enfin. Certains secrets ne sont pas faits pour être découverts. Laissons l’étoile de la nativité conserver son mystère et sa magie. J’en trouverai bien une autre à étudier…
Dylan hocha la tête d’un air approbateur et comprit que, contre toute attente, il avait fini par accomplir la mission dont on l’avait chargé. Il se prit à songer que les voies de ceux d’en haut étaient réellement impénétrables.
Il ouvrit alors les bras à Savannah, qui vint se nicher contre lui et posa doucement sa joue sur sa poitrine. Il sut alors que pour la première fois depuis qu’il était né, des siècles auparavant, il avait trouvé l’endroit où il voulait être.
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Portant la main a son cou, Fiona retient un cri de surprise :
la blessure que lui ont infligée ses agresseurs a disparu. Puis
elle voit un homme agenouillé aupres d'elle, qui la scrute avec
anxiété. Terrifiée, elle comprend brusquement ce qQui vient de
se passer : l'inconnu est un vampire et c'est en posant ses
levres sur sa plaie Qu'il lui a sauvé la vie. ..

Emerveillée, Isla explore Iile paradisiaque ol elle passe
Quelques jours de vacances. Mais, tandis qu'elle respire avec
délice les parfums du soir, un inconnu surgit de I'ombre devant
elle. Grand, robuste, il la saisit aux épaules et, d'une voix
sourde, lui révele qu'elle est en danger de mort et doit au plus
vite rejoindre son bungalow. ..

Stupéfaite, Savannah observe I'inconnu qui s'éloigne lentement
d'elle. Comment un homme aussi séduisant a-t-il pu I'aborder,
elle, une scientifique solitaire, entierement dévouée a ses
recherches sur I'étoile de la Nativité ? A moins qQue ce ne
soient justement ces recherches qui I'intéressent... et le secret
qQui se cache derriere I'étoile de Bethléem.
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